NPR AR, 


es 
NS \ 
GR À 
is = l i In 
aii 
= {EMM 
— - D AD 
SEE Y a i 
|| WS =r 
= = 1 
= (= Lin 
Sle] 
1 FE GAZETTE 
i ] des 3 | = 
i I = | d' 
= a 
See BEAVX-ARIS: 
ome oo f 
nil ; j 
Il eu 
Courrier Européen à 
Ti | 
À | . 
Ù de LARTetdelaCURIOSITE  |à 
i pau | | 
> oN || | 
: (he HE =I 
‘et alll | à : fl LA | mi) ES | 
SA À PARIS ; | SP 
à By Re 8, RUE FAVART, 8 | Ji 1 ( y os 
0 af , A A WS 
\ Uo RG We 
TSS 1886 À Ke 
= à at i, LENS 
= Au ASS tees er A DN 2h 
ibs in PS ul 5 
A TS ll 
te RAFI Ale Ihe He Hic Me Ph Ph GW AAP PRIN A T/A Fee We 
TUE In | ih it [ TM Hi TN nn ill li Nth fl qu } gl mM 
ue 
= | QU y D iy 
) |) | eu UD 3 


(inf 
| 
À 


| | ;) | 
| I $ 
| SONT 
| \ 
= ( ann ÿ 2 i 
| le “fl % | 
| 

a | 

} | | iH 
Hl pp 

| ; rep |1UU 


EN | D) ui ; " i | a ; ha A 
| ET NAIL | EVIL Il TE | i | il | Hh HTN) Lee | 7 
il ' een ji | i inl Pa uy 
= "nn | | 


346° Livraison. Tome XXXIII. — 2° période. 1 Avril 1886, 
Prix de cette Livraison : 8 francs. 


ee du Louvre, par M. Edmond Pottier. 
NT DE L’Art, par M. Eugène Guillaume, de 


Pr pu Mans (2° et dernier article), par M. Léon 


PEN FRANCE AU XVI SIÈGE (4 article), par M. Edmond 


corr, par M. Claude Phillips. 

FALE, par M. Alfred de Lostalot. 

NDANCE DE BELGIQUE, par M. Henri Hymans. 
Mocrapmiz : Dictionnaire général des artistes de l'École française, par 
MM. Emile Bellier de la Chavignerie et Louis Auvray ; compte rendu par 
M. Louis Gonse. | RSR 


S 


GRAVURES. 


Encadrement composé d’après des terres cuites du Musée Campana. 

Terres cuites de Myrina au Louvre : — Deux figures d’Eros; Femme ailée ; Silène 
portant Bacchus enfant; Figure grotesque; Satyre portant Bacchus enfant: des- 
sins de M. P. Laurent. 


La Madeleine aux Anges, par Tassaërt, eau-forte de M. Borrel d’après un tableau de 
la collection de M. Dumas fils ; gravure tirée hors texte. ‘ 


L’Architecture, la Peinture et la Sculpture, médaillon composé par M. Ingres, en cul- 
de-lampe. 
Monuments d’art de la ville du Mans: — Détail de la face antérieure du tombeau 
“ de Charles d’Anjou, en tête de page ; Le mot « EN », en lettre, dessiné d’après 
un fragment de la balustrade de l'église de la Ferté-Bernard (xvr° siècle) ; Tom- 
beau de Charles d'Anjou, à la cathédrale ; Détail de la face postérieure de ce 
tombeau ; Ensemble du tombeau de Guillaume de Langey, d’après Gaignières ; 
Statue de Guillaume de Langey, à la cathédrale; Figure de terme du même tom- 
beau ; Panneaux inférieurs (id.); Armoiries de Charles d'Anjou, en cul-de-lampe : 
deséins. de M. Ludovic Letrône. 


Geoffroy Plantagenet, eau-forte de M. H. Guérard d’après l'émail du x siècle con- 
servé au Musée du Mans ; gravure tirée hors texte. 

Meubles français du xvr siècle : — Dressoir de chêne (François fet) ; Trois dressoirs 
de noyer (Henri II et Henri III) ; Vignette du « Blason du Dressouer » ; Dressoir 
de noyer (Henri IV); Mufle de lion tiré de la porte de Jean le Pot, à Beauvais. en 
cul-de-lampe : dessins de M. Henri Kreutzberger. i 

Onze dessins de Randolph Caldecott empruntés à divers albums des « Picture Books » 
publiés par George Routledge, éditeur, à Londres. 


Table d’André-Charles Boulle, héliogravure de M. Dujardin d’après un meuble de la 
collection Charles Stein ; gravure tirée hors texte. 


La Gravure MADELEINE AUX ANGES doit être placée à la page 38 de la 
livraison de janvier; la TABLE D’ANDRÉ-CHARLES BOULLE , à la 


page 222, livraison de mars 1886. 
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TERRES CUITES DE MYRINA 


AU MUSEE DU LOUVRE. 


HISTOIRE DES FOUILLES. 


A deux heures de Phocée, la 
fondatrice de Marseille, et a dix 
heures de Smyrne vers le nord, 
s’ouvre sur la côte d’Eolide une 


large baie qui fait face a Vile de 
Mételin, l’antique Lesbos, dont le 


profil montagneux s’éleve des flots 
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à l'horizon : les anciens l’appelaient golfe Elaitique ; pour les géogra- 
phes modernes, c’est le golfe de Tchandarli. La mer Egée, resserrée 
entre les côtes de Lesbos et celles du continent asiatique, forme en cet 
endroit un canal étroit, réputé pour ses coups de vent dangereux 
parmi les populations maritimes des environs. Une de ces tempétes 
est historique; c’est celle qui, aprés le combat des Arginuses (406 
av. J.-C.), empécha de recueillir les morts et les naufragés et amena 
la condamnation des huit stratèges athéniens victorieux. Aujourd'hui 
encore, les barques surprises par le mauvais temps viennent se réfu- 
gier dans une des anses les mieux abritées du golfe, au fond de laquelle 
s'élève le petit village d’Ali-Aga, exclusivement habité par des Grecs 
chrétiens. C’est dans ce village que nous arrivames, M. Salomon 
Reinach et moi, au mois de juillet 1880, pour entreprendre au compte 
de l’École française d'Athènes des fouilles archéologiques {. 

Nous y venions sur l'invitation d’un riche propriétaire, M. Aris- 
tide-bey Baltazzi, de Constantinople, dont le vaste domaine embrasse 
tout le pays qui avoisine Ali-Aga. Ayant appris que les paysans 
recueillaient dans un endroit de sa propriété des fragments de 
figurines en terre cuite, il en fit part à notre ambassadeur à 
Constantinople, M. Fournier, et par son entremise fit parvenir 
quelques spécimens de ces trouvailles ? à M. Waddington, qui, alors 
président du conseil et ministre des affaires étrangères, n’oubliait 
pas, au milieu de ses occupations politiques, de se tenir au courant 
de toutes les découvertes intéressant la science du passé. L'intérêt 
de ces terres cuites ne lui échappa point. On était alors au plus fort 
des discussions dont les figurines asiatiques étaient l’objet et dont on 
trouvera l'écho ici même, en remontant à quelques années *. La preuve 
était à faire de l’authenticité des nouvelles venues qui, affluant 
sur les marchés d'Europe, excitaient les doutes des plus sérieux 
connaisseurs. Grace à la libéralité de M. Baltazzi, qui mettait sa 
propriété à la disposition des archéologues français pour y faire des 
fouilles, la question pouvait être résolue d’une façon décisive. L'École 


1. Les principaux résultats des fouilles ont été exposés d’abord dans le Bulletin 
de Correspondance heilénique, publié par l'École d'Athènes (tomes VI, VII, IX et X). 
Un ouvrage d'ensemble avec planches, fait en collaboration avec M. S. Reinach, est 
actuellement sous presse pour paraître en 1886, chez M. Thorin, éditeur, à Paris. 

2. Plusieurs ont été publiées dans le bel ouvrage de M. Freehner sur les Terres 
cuites d'Asie Mineure, Paris, 1879-1881, pl. XVII, XXIV, XXXII, XXX VIII. 

3. Voy. la Gaxelte des beaux-arts, septembre 1878, p. 362 et suiv.Voy. aussi la Revue 
archéologique, 1878, II, p. 137; la Gazette archéologique, 1878, p. 201; 1879, p. 189. 
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d'Athènes, prévenue par le ministère de l'instruction publique, ne 
Taissa pas échapper l’occasion d’un si intéressant travail, et M. Foucart, 
directeur de l'École, voulut bien nous charger de cette exploration. 

Nous n’avons pas besoin de dire combien elle fut fructueuse; le 


FIGURE D’EROS. 


(Terre cuite de Myrina. — Musée du Louvre.) 


public est à même d’en juger aujourd’hui en regardant les trois 
vitrines exposées au Musée du Louvre dans la galerie Campanat. 
Ajoutons qu’on ne voit la qu’une partie des objets recueillis. D'après 


4. Ces vitrines sont placées au centre de la salle, qui contient déjà les terres 
cuites d'Italie et de Cyrénaïque (galerie parallèle au quai, deuxième salle à 
gauche, à partir du salon des Sept Cheminées). 
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la loi turque, un tiers des trouvailles revenait au Musée de Constan- 
tinople, un tiers au propriétaire du terrain et un tiers aux fouilleurs. 
Avec une libéralité qui l’honore et qui a fait inscrire son nom 
comme donateur dans les vitrines du Louvre, M. Aristide-bey 
Baltazzi a généreusement abandonné au gouvernement francais la 
part à laquelle il avait droit. L'École française lui a dû, à l'expiration 
du firman de fouilles, de pouvoir transporter à Athènes plus d’un 
millier d'objets. Mais M. Foucart, pensant qu'il était de l'intérêt de 
la science que les terres cuites de Myrina eussent leur place dans nos 
collections nationales, prit l'initiative de demander au ministre de 
l'instruction publique qu’un choix des plus beaux objets fût mis à la 
disposition du Musée du Louvre. Le ministre délégua, pour procéder 
autriage nécessaire, M. Heuzey, conservateur des antiquités orientales 
au musée, que ses attaches avec l'École d'Athènes et ses travaux bien 
connus sur les terres cuites désignaient tout particulièrement pour 
une mission de ce genre. C’est lui qui a ramené à Paris la collection 
qu'on peut y voir et qui, pendant deux ans, a présidé avec le plus 
grand soin au montage des antiquités, aux réparations et restau- 
rations qu'on a jugées indispensables *, enfin à l'installation des objets 
dans les trois vitrines du Louvre. 

Les fouilles de l’École ont duré en tout trois années, avec quelques 
interruptions pour les partages et le transport des objets à Athènes. 
Pendant tout ce temps nous avons été les hôtes de M. Baltazzi, en 
particulier de son frère, M. Démosthène Baltazzi, qui résidait à 
Ali-Aga et qui fut chargé par le gouvernement turc des fonctions de 
commissaire impérial; nous n’avons eu qu’à nous louer de son esprit 
d'équité et des témoignages de cordiale sympathie qu’il nous a 
donnés. Grâce à ces conditions favorables de séjour et au succès des 
fouilles, nous n’aurions gardé de cette exploration qu’un souvenir 
agréable, si la dernière campagne des fouilles n’avait été attristée 
par un douloureux événement. M. Alphonse Veyries, membre de 
l'École d'Athènes, qui avait été désigné par M. Foucart pour continuer 
les fouilles à l'automne 1882, tomba malade et fut obligé d'entrer à 
l'hôpital français de Smyrne, où il mourut le 5 décembre d’une fièvre 
typhoide, laissant à tous ceux qui l'ont connu de près le regret d’avoir 
perdu en lui un esprit délicat et une amitié fidèle. 


1. Pour ce travail délicat, M. Heuzey a tenu à s’entourer des conseils de 
quelques-uns de nos artistes les plus éminents, On remarquera en particulier dans 
la vitrine centrale (n° 268) un grand groupe, représentant un homme et une femme 
assis sur un lit de repos, qui a été réparé d’après les indications d’un statuaire 
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te 


HISTOIRE DE MYRINA. 


Les fouilles nous ont permis d'identifier l’emplacement de la 
nécropole, aujourd'hui appelé Kalabassary, avec celui d’une ville 


FIGURE D’EROS. 


(Terre cuite de Myrina. — Musée du Louvre.) 


antique, Myrina, jusqu’à présent mal placée par les géographes. En 
arrivant à Kalabassary, situé à cinq kilomètres au nord d’Ali-Aga, 


fort apprécié du public, M. Chapu, dont le goût véritablement attique était un 
guide sir en cette matière. 
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nous pensions, d'après les cartes de Kiepert et d’autres, être sur le 
territoire de Grynium, autre ville d'Éolide, célèbre par son sanctuaire 
d’Apollon. Mais ne trouvant dans les tombeaux que des monnaies 
autonomes de Myrina, sauf quelques rares exceptions, nous dûmes 
penser qu’on avait placé Myrina trop bas sur la côte en la mettant à 
Ali-Aga même’, et qu'il convenait d'identifier Myrina avec Kalabas- 
sary. En effet, on n’a rien trouvé à Ali-Aga qui fasse supposer 
l'existence d’une ville grecque. De plus, un historien du vr° siècle de 
notre ère, Agathias, déclare qu’il est né à Myrina en Kolide « auprès 
de l'embouchure de la rivière Pythicus, qui se jette dans le golfe 
Elaitique », La plaine de Kalabassary est, en effet, traversée par un 
cours d’eau qui se jette dans la mer, en passant au pied de l’acropole 
antique, reconnaissable à des restes de murs grecs et byzantins. Les 
autres textes des auteurs, malgré quelques obscurités, ne contredisent 
pas ce résultat, qu'on peut considérer comme acquis et qui doit servir 
à rectifier la topographie de cette partie de la côte. 

La fondation de Myrina remonte à l'antiquité fabuleuse; la plupart 
des villes voisines, Mitylène, Élaea, Pitane, Grynium, Cymé, Smyrne 
et Éphèse portent des noms d’Amazones. Myrina est dans le même cas; 
son éponyme, « l’agile Myrina », dont Homère place le tombeau en 
Troade et dont Diodore raconte les conquêtes, vint mourir sur les bords 
du Caïcus après avoir conquis la Libye, l'Égypte, la Syrie, la Phrygie 
et toute l'Éolide. La ville n’eut pas le même sort que sa fondatrice; 
elle vécut fort longtemps, mais sans gloire, presque sans histoire, à 
l'ombre des cités voisines qui avaient pris plus d'importance, comme 
Pergame et Cymé. Hérodote ne la mentionne que d’un mot. D’après 
Xénophon, un certain Gongyle d’Erétrie, qui avait rendu des services 
au roi Xercès, la reçut en récompense avec trois autres villes; un de 
ses fils la possédait encore au commencement du 1v° siècle. Grâce à 
une inscription, nous savons qu’elle fait partie de la Confédération 
athénienne au v° siècle et lui paye une faible redevance d’un talent, 
tandis que Cymé, à côté d’elle, paye douze talents. Après Alexandre, 
elle atteint sans doute son plus haut degré de prospérité et frappe de 
beaux tétradrachmes d'argent que recherchent aujourd’hui les 
numismates, Au 11° siècle, elle fait certainement partie du territoire 
de Pergame, comme le prouve un &çoc nepyxuqvev gravé sur un rocher 
entre Myrina et Cymé. Nous perdons ensuite ses traces jusqu’à l'empire 


1. Remarquons cependant que la carte hydrographique de l'amirauté anglaise, 
(Londres 1834) et M. Pullan, The principal ruins of Asia-minor (1865), ont placé 
exactement Myrina à Kalabassary, et Grynium un peu plus au nord sur la côte. 


LES TERRES CUITES DE MYRINA. 267 


romain. En Van 17 après Jésus-Christ, un tremblement de terre la 
détruit avec d’autres villes florissantes d'Asie Mineure; rebatie grace 
à la libéralité de Tibére, elle s'associe aux autres cités pour dédier à 
Rome une statue colossale de l’empereur, dont le piédestal était entouré 
des statues des villes reconstruites. Une copie en bas-relief de ce monu- 
ment se voit sur une base de marbre trouvée à Pouzzoles en 1693; le 
nom de Myrina est gravé au-dessous d’une femme voilée et diadémée, 
accoudée sur le trépied d’Apollon et serrant contre elle une branche de 
laurier. Sous le règne de Trajan, en 106, nouveau tremblement de terre 
qui pour la seconde fois renverse Myrina; elle se relève encore de ses 
ruines et réussit peut-être, pendant la période byzantine, à reconquérir 
quelque importance, car elle devient le siège d’un évéché et quelques 
noms de ses évêques, Dorothée, Proterius, Jean et Cosmas, sont 
encore cités du v® au vint siècle. Puis son nom disparait: la mer 
démolit ses moles et ses quais, dont on aperçoit encore quelques 
restes sous l’eau ; les alluvions du Pythicus recouvrent les débris de 
ses monuments; ceux qui subsistent sont emportés au loin pour 
bâtir de misérables bourgades. Dans la plaine de Kalabassary où la 
rivière serpente, bordée de moissons et de champs cultivés, l’œil 
cherche en vain aujourd’hui les vestiges de l’antique Myrina. On 
aperçoit seulement au bord de la mer un monticule nu qui porte à son 
flanc un pan de mur déchiré, seul souvenir d’une ville qui a eu dix- 
sept siècles d'existence. 


EUR 


LES TOMBEAUX. 


Je ne crois pas utile d’insister sur les nombreuses observations 
que nous avons pu faire, M. Reinach et moi, au cours de nos fouilles, 
sur la construction, la disposition et le contenu des tombes de Myrina; 
on en trouvera le détail dans un article du Bulletin de correspondance 
hellénique *. Je me borne à en retenir les faits principaux : 

1° La nécropole découverte à Kalabassary paraît dater des trois 
premiers siècles avant l’ère chrétienne; ce fait résulte de la paléo- 
graphie des inscriptions funéraires, de la présence des monnaies auto- 
nomes de Myrina, du style même des terres cuites. Nous n’avons pas 
retrouvé la nécropole grecque plus ancienne, nila nécropole byzantine. 


1. Tome VI, 1882, p. 388 et suiv. 
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Cependant, quelques particularités permettent de croire que la nécro- 
pole archaique était bien sur le méme emplacement, mais qu'elle a 
subi ultérieurement une sorte d’expropriation pour céder la place aux 
tombes plus récentes. Dans deux énormes trous creusés dans le tuf, 
on a découvert une soixantaine de sarcophages brisés, mélés a des 
objets de style plus ancien. En second lieu, des fragments de stèles 
funéraires portant des inscriptions en caractères du 1v° siècle ont été 
utilisés à plusieurs reprises pour servir de plaques de couverture à 
des tombes du 11° ou du u° siècle. Enfin, la présence d’un vase de 
style très ancien, publié par M. Rayet dans le Bulletin", dénote l'emploi 
fait à une époque postérieure d'objets qui peuvent remonter Jusqu'au 
vi siècle et qui proviennent sans doute de la nécropole archaïque. 

20 Il s'en faut que tous les tombeaux explorés contiennent des 
objets; la plupart sont complètement vides, bien qu’on y trouve le 
squelette en bon état. Beaucoup ne contiennent que d’insignifiantes 
poteries ou des objets d'usage quotidien : strigiles, épingles à cheveux, 
miroirs, fioles de verre ou d'argile. Ceux qui renferment des figurines 
sont en petit nombre; mais parmi eux, ilen est qui sont suffisamment 
garnis pour dédommager les fouilleurs de plusieurs jours de travail 
infructueux. Il nous est arrivé de trouver jusqu’à 40 ou 50 statuettes 
dans la même fosse, sans compter les petits objets qui remplissaient 
littéralement la cavité jusqu’à l'ouverture. Il n’y a donc pas d'autre 
règle pour les fouilleurs que d’ouvrir le plus de tombeaux possible. 
Le nombre de ceux qu'on a fouillés à Myrina peut être évalué a 
environ 5,000. 

3° Il est important de noter que la direction des tombeaux et 
la disposition des objets à l’intérieur ne sont soumises à aucune loi. 
Bien qu'on répète souvent que les anciens orientaient leurs tombes 
de Vest à l'ouest, il est certain qu’à Myrina l'orientation est très 
variée; il en est de même dans toutes les nécropoles grecques que 
nous avons pu visiter. | 

On croit aussi généralement que les objets étaient rangés symé- 
triquement auprès du mort et que certains rites faisaient placer tel 
ou tel objet à côté de la tête ou vers les pieds. Il n’en est rien, si l’on 
s’en rapporte aux usages des habitants de Myrina. Les objets sont jetés 
sans ordre dans la fosse, la face contre terre et tellement enchevétrés 
les uns dans les autres qu’ils forment avec la terre une masse com- 
pacte d’où il est fort difficile de les dégager, même en n’employant 


1. Tome VII, 1884, pl. VII. 
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que la pointe fine d’un couteau. De plus, et c’est la une observation 
ie la plus haute importance, la plupart des objets sont cassés systéma- 
liquement '. Ce qui prouve bien que ces brisures sont intentionnelles, 
c'est que les bronzes, malgré leur nature résistante, ne sont pas plus 
épargnés que les verreries et les terres cuites. On constate aussi que 
les fragments d’un méme objet se trouvent très loin l’un de l’autre. 


FIGURE DE FEMME AILÉE. 


(Terre cuite de Myrina. — Musée du Louvre.) 


Par exemple, on a recueilli par-dessus les plaques d’un tombeau, au 
milieu des terres, une figurine à laquelle manquait la tête; cette tête 
s’est retrouvée à l’intérieur sous les plaques de couverture. Dans 
plusieurs tombeaux on a constaté que tous les corps étaient d’un côté, 


1. Le même fait a été noté à Tanagre par M. Haussoullier; à Cymé, par M. S. 
Reinach. On le remarque dans toutes les nécropoles grecques; cf. J. Martha, Intro- 
duction au Cutalogue des figurines de terre cuite du Musée de la Soc. arch. d'Athènes, p.x. 
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toutes les tétes de l’autre, ce qui semble bien indiquer le mouvement 
d’une personne, qui, se tenant au bord du tombeau, casserait en deux 
l'objet qu’elle tient et jetterait de chaque main un des morceaux dans 
la fosse ‘. Nous ne saurions trop insister sur l'importance de ce fait 
pour mettre en garde les amateurs contre l’audace des faussaires qui 
ne craignent pas de faire valoir l'intégrité des pièces mises en vente, 
pour en augmenter la valeur. Ce merveilleux état de conservation 
est précisément ce qui dénonce le mieux, aux yeux des gens habitués 
aux fouilles, la fabrication entièrement moderne de l’objet, ou, 
plus souvent encore, la restauration trompeuse et le groupement 
factice de morceaux véritablement antiques. Surtout quand elles sont 
de grande taille, ou bien que la tête, les membres et les accessoires 
forment de tous côtés des saillies fragiles, l'intégrité complète des 
terres cuites est presque impossible. Il est instructif d'étudier à cet 
égard la collection de Myrina. Quand l'objet est petit, de taille 
médiocre, sans saillies extérieures, il est généralement bien conservé 
et même intact. S'il est moulé en plusieurs morceaux, finement 
travaillé et de taille assez grande, il y a toutes sortes de chances pour 
que les extrémités manquent ou aient été fortement endommagées *. 
Aussi est-ce surtout sur les accessoires, faciles à refaire et qui 
complètent heureusement l’attitude d’une figurine, que se portent les 
restaurations modernes. Ce qui seconserve le mieux dans une figurine, 
c'est naturellement le socle, puisqu'il est plus épais et de forme plate 
ou ronde. Pourtant, que de statuettes voit-on offertes à haut prix, 
dont un hasard ingénieux a respecté scrupuleusement les figures, les 
corps et les moindres accessoires, en reportant sur le socle les muti- 
lations légères qui semblent n’étre là que pour témoigner complai- 
samment de l'antiquité de l’objet! Comme on le constatera peut-être 
avec surprise, la collection du Louvre est loin d'offrir les mêmes 


1. Ce fait peut s'expliquer par la nécessité de prévenir les violations de tombes, 
si souvent condamnées et anathématisées par les inscriptions funéraires. On ne 
voulait pas que les voleurs fussent tentés de rouvrir la tombe pour en retirer des- 
objets intacts. Aujourd’hui encore, en Grèce, on observe dans le rituel des funé- 
railles des précautions analogues. 

2. Il faut ajouter à cette habitude de briser les objets dans l'antiquité les causes 
secondaires qui multiplient les chances de cassures : 1° l'humidité de la terre du tom- 
beau, qui rend l'argile absolument friable et molle : elle ne reprend sa solidité 
qu'après deux ou trois heures passées au soleil; 2° la pioche de l'ouvrier qui, mal- 
gré toutes les précautions prises, ne rencontre jamais un tombeau garni d'objets 
sans en briser quelques-uns; 3° les difficultés des transports dans des pays sans 
routes carrossables, où tout se porte à dos de cheval ou de chameau. 
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qualités d’heureuse conservation, et cependant nous croyons avoir 
pris les précautions les plus méticuleuses pour obtenir Vextraction 
des objets dans les meilleures conditions possibles. 


LV. 


LES TERRES CUITES. 


Les terres cuites de Myrina appartiennent a cette époque de syn- 
crétisme religieux qui s’est formé sous l'influence de l’art et de 
la littérature alexandrines. La fusion s’est faite entre les divers élé- 
ments religieux nés dans des parties très diverses du monde grec, et 
de cette union est né une sorte de Panthéon gréco-romain où dominent 
les grandes divinités orientales, qui ont en partie détrôné les dieux 
du vieil Olympe. On l’a montré ici même pour les fragments de Tarse '. 
La même observation s'applique aux terres cuites de Myrina, comme 
à celles de la Cyrénaïque, de la Crimée'et de l'Italie. C’est le cycle 
d’Aphrodite et celui de Bacchus qui y occupent la première place avec 
leur cortège d’Eros, de Satyres, de Silènes, de Ménades. A leur troupe 
orgiaque se mêlent des divinités en costume phrygien, des représen- 
tations d'Atys, le jeune compagnon de Cybèle, et toute une série 
d’idoles nues ou drapées, chargées de hauts diadèmes et de bijoux qui, 
dans leur attitude hiératique, rappellent les types les plus anciens de 
la religion orientale {n% 1 à 17)°. Ce qui distingue, en effet, ces 
fabriques de celles de Tanagre, c’est le grand nombre des sujets 
mythologiques, qui est au moins égal à celui des représentations 
empruntées à la vie ordinaire. A Tanagre, si l'œil n'était pas 
toujours charmé par la grâce attique des attitudes et par l'élégance 
des draperies, il sentirait peut-être l'uniformité d’un sujet répété à 
satiété commme celui de la femme drapée et la jeune fille agenouillée. 
A Myrina, les coroplastes, peut-être moins sûrs d'eux-mêmes, ont 
cherché leurs effets dans la variété. C’est tout un peuple de figurines 
qu'ils mettent sous nos yeux, toute une éclosion de fantaisies gra- 
cieuses, qui évoquent tour a tour les formes idéales du monde divin 
ou les images plus réelles de la vie humaine. Là s’envole dans l’espace 


4. Voy. l’article de M. Heuzey dans la Gazette des beaux-arts, novembre 1876, 


p. 385-405. . | 
2. Ces numéros, placés sur les socles des statuettes, correspondent à ceux d'un 


Catalogue fait pour le Musée du Louvre et qui est à l'impression, 


272 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


la troupe joyeuse des Eros aux corps d’éphébes, aux formes indécises, 
pleins d’une grâce un peu maniérée et féminine, tels que les repré- 
sentent deux des figures qui sont jointes à cet article. L'un (n° 86) 
a la tête voilée comme une femme; touchant à peine la terre du pied 
droit, il fend les airs de ses larges ailes déployées, pour porter sans 
doute à quelque Aphrodite divine ou à une coquette Psyché la boite 
à parfums qu’il tient dans la main gauche. L’autre (n° 61) s’est posé 
un instant dans le vol rapide qui fait encore battre ses ailes et, rieur, 
il attend la balle ou la pomme d'amour qu’on va lui renvoyer; l’écha- 
faudage compliqué de sa chevelure, les colliers et les bracelets de tout 
genre qui ornent son corps nous sont un curieux spécimen du goût 
luxueux et efféminé de l’époque. 

A côté d'eux, comme des compagnes de cette vie idéale, planent 
des figures de femmes ailées (n° 161 à 174), élevant leurs bras nus 
avec des gestes gracieux, faisant flotter derrière elles les plis 
gonflés de leurs tuniques. Ici jouent des enfants ou des Eros (n° 110 
à 120), groupés avec toutes sortes d’animaux qui se prêtent à leurs 
jeux. Plus loin, c’est la mère avec la jeune fille (n° 259 à 266) qui 
personnifient le charme du foyer domestique, la joueuse de lyre ou la 
danseuse (n° 250 à 253), qui représentent la société plus libre des 
hétaires. 

A part quelques figures de guerriers armés ou combattant, l’homme 
n'apparait guère que sous des traits grotesques, par lesquels l’artiste 
semble avoir voulu viser, en particulier, le monde bruyant et affairé 
du petit peuple et des esclaves. C’est dans la rue qu'il a pris ses 
modèles, au milieu de la foule où s’agitent les bourgeois flâneurs, les 
marchands, les crieurs publics, les bateleurs, tous ces types vulgaires 
qui prêtent à la caricature, et dont il a rendu la trivialité avec une 
intarissable verve. Voici l’esclave cuisinier, aux cheveux rasés, à la 
figure glabre, qui tient d’une main un plat, probablement destiné au 
diner de ses maîtres et qui porte l’autre main à sa bouche, comme s’il 
mangeait avec une gloutonnerie comique (n° 333). Voici encore 
l’esclave qui revient du marché, portant un lapereau ou bien un sac 
(n°5326, 327). Un autre (n° 336), chargé de ramener au logis le bambin 
de la maison, a juché l’enfant sur son épaule et porte dans l’autre 
main une lanterne pour éclairer sa route. Trois statuettes rappellent 
les joies innocentes de la pêche à la ligne : c’est d’abord un vieux 
bonhomme à l’air grognon (n° 329) qui s'appuie sur un haut bâton et 
porte de la main gauche le panier de jonc tressé où l’on met le 
poisson; sans doute, il regarde l'emplacement favorable à choisir. 
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Puis nous voyons le second (n° 330), coiffé d'un méchant chapeau sans 
bords, les jambes jointes, le bras droit tendu, tout occupé à surveiller 
son liège flottant. Enfin le troisième (n° 331), la jambe gauche levée, 
la tête renversée, paraît tirer sa ligne d’un geste précipité; nous ne 
connaissons pas le résultat de ce beau coup, mais l'effort comique du 
bonhomme paraît indiquer que la proie était belle. Que de sujets 
drolatiques! Que de fines caricatures à énumérer! N'oublions pas la 
troupe des acteurs avec leur variété amusante de types, depuis le 
pere noble de comédie (n° 316) avec « sa large barbe au milieu du 


SILÈNE PORTANT BACCHUS ENFANT. — FIGURE GROTESQUE. 


(Terres cuites de Myrina. — Musée du Louvre.) 


visage » jusqu’au parasite éhonté qui croise ses mains sur son ventre 
avec un air de piteuse résignation (n° 317), sans doute dans l'attente 
d’un bon diner qui ne vient pas . 

Le style de ces terres cuites présente plusieurs caractères bien 
distincts. En premier lieu, on y remarque un style de tradition qui 
reproduit des types empruntés à un art beaucoup plus ancien : par 
exemple, des masques de divinités voilées (n* 191, 192), traités avec 
la gravité et la sobriété du v° siècle; d’autres déesses courotrophes 
assises dans une attitude hiératique, la main sur les genoux, portant 
‘une fleur de lotus ou une colombe (n°° 193 à 195). Ce genre de statuettes 
se trouve dans toutes les nécropoles grecques et à toutes les époques; 


4. M. Cartault a publié une figurine semblable dans la Collection Lecuyer, pl. D*. 
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elles prouvent que l’usage des moules avait donné une forme définitive 
à certaines compositions, surtoutaux sujets religieux, qui ne variaient 
plus et se transmettaient de génération en génération dans les fabri- 
ques. On les trouve ainsi mêlées à des objets de style beaucoup plus 
récent. 

De la même manière s'explique la présence à Myrina du type de 
Tanagre, qui y apparait dans toute sa pureté. Les terres cuites, comme 
les vases peints, voyageaient dans toutes les parties du monde grec, 
avec le bagage des marchands que le cabotage maritime jetait sur 
toutes les côtes de la Méditerranée et jusque dans la mer Noire. Aussi 
trouve-t-on partout, en Italie, comme en Cyrénaique et en Crimée, le 
motif de la femme drapée et embéguinée dans son manteau, cher aux 
coroplastes béotiens. Ceux de Myrina s’y sont essayés a leur tour et, 
mieux que tous les autres, ils ont réussi à égaler leurs confrères de 
Gréce. Nous signalerons entre autres une élégante série de femmes 
drapées qui, recueillies dans le méme tombeau, se rangent les unes a 
côté des autres en forme de fronton (n° 230 à 242). La finesse de 
Vexécution et la simplicité des draperies permettent de les placer en 
face des meilleures productions de Tanagre. Parmi elles se trouve une 
variante gracieuse du sujet célèbre des cueilleuses de fleurs ou des 
joueuses d’osselets : c’est une toute jeune fille agenouillée, qui verse le 
contenu d’un aryballe sur un vase de fleurs (n° 233); le profil pur du 
visage, le modelé du corps et des bras, le naturel de la pose donnent a 
cette figurine une grace tout attique. La question qui se pose au sujet 
de ces statuettes est la méme que pour les vases de style grec, qu’on 
découvre dans des régions trés lointaines d’Afrique et d’Asie. Est-ce 
le résultat d’une exportation ? Est-ce une imitation locale des produits 
grecs ? Il y a sans doute du vrai dans l’une et l’autre solution. Dès 
qu'un sujet nouveau était importé par le commerce, les fabriques indi- 
gènes s’en emparaient et faisaient des moules qui se répandaient par 
milliers. Toute la différence était dans la finesse des retouches. Les 
coroplastes moins habiles de l'Italie et de la Crimée n’ont souvent 
réussi qu'à produire d’informes ébauches, là où les artistes de Sicile, 
de Cyrénaique et d’Asie Mineure ont su rivaliser avec leurs modèles. 
Remarquons à ce propos que l’idée de blame attachée à la contrefaçon 
est purement moderne; elle est au contraire l’âme et l’essence de l’art 
hellénistique, aussi bien dans les œuvres de la statuaire que dans 
les productions plus modestes des fabricants de terres cuites. 

Ce qui est particulier à la collection de Myrina, c’est qu'elle est 
un reflet des différentes écoles de plastique grecque et qu’en étudiant 
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avec soin les diverses influences qu’elle a subies, on suit à travers 
les âges les grandes évolutions de l’histoire de l’art. Nous venons de 
voir ce qu'elle a retenu des traditions du v® et de l’École attique du 
1v° siècle. La réforme dont Lysippe fut l’auteur, au temps d'Alexandre, 
et qui a marqué d'une si profonde empreinte l’art hellénistique, 
ne pouvait pas rester étrangère aux essais des coroplastes. Beau- 
coup de nos statuettes reproduisent, en effet, en Vexagérant, les 
proportions du canon de Lysippe. Les détails de la chevelure sont 
étudiés avec un soin minutieux; les tétes se font petites, le torse 
s'amincit et s’allonge démesurément, les jambes deviennent souvent 
gréles, à force de vouloir paraître fines (n°* 64, 65). On y sent l’appli- 
cation maladroite d’un principe d’art trés répandu, qui tendait a 
donner aux formes du corps une grâce un peu conventionnelle. L'École 
alexandrine vient, à son tour, mêler à cette recherche de l'élégance 
un goût particulier pour les sujets badins et pour les figures ailées. 
La comparaison avec les motifs de la peinture s’impose ici. Il semble 
qu'on retrouve à Myrina, dans les produits d’un autre art et d’une 
autre région, la plupart des sujets traités par les artistes grecs qui 
embellissaient les maisons des riches Romains. Amours voltigeant ou 
jouant avec des animaux, Bacchantes couronnées de pampre, Psychés 
ou femmes ailées, danseuses, tout ce cortège gracieux, qui forme 
uné partie importante des figurines de Myrina, rappelle les scènes 
qui se déroulaient sur les parois de Pompéi et d'Herculanum. 

Il est probable aussi que les Ecoles plus particulièrement asia- 
tiques, comme celles de Pergame, de Tralles et de Rhodes, ne restèrent 
pas étrangères au développement artistique des cités de la côte d'Asie, 
comme Smyrne, Cymé et Myrina. Nous ne voudrions pas faire une 
comparaison forcée entre des œuvres aussi considérables que celles 
de la Gigantomachie de Pergame et les produits des fabricants de 
terres cuites; mais nous ne saurions méconnaître une certaine 
ressemblance, je ne dirai pas de style, mais d’allure, entre quelques 
figures de Myrina et les beaux reliefs découverts par M. Humann. 
On y remarque une vivacité de gestes et d’attitudes, un gonflement 
des draperies qui n’est pas sans analogue avec la fougue un peu 
théâtrale des sculptures de Pergame. Ici même, l'exécution du corps et 
des draperies s’écarte des principes généraux de l’art alexandrin. 
Toute recherche d’afféterie et de sveltesse a disparu ; les têtes sont 
bien en proportion avec le corps ; le cou est puissant ; le buste vigou- 
reux des femmes sort des draperies trop étroites pour le contenir; 
les jambes et les bras nus s’élancent en avant d'un mouvement 


bo 
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rapide et impatient (n° 161 à 171). De même, dans la facture co 
groupes, ne saisit-on pas l’influence du goût de l’époque pour les motifs 
compliqués, pour les personnages nombreux? Ces Écoles d'Asie sont 
restées célèbres par l'exécution de plusieurs groupes d’une compo- 
sition hardie, comme le Laocoon, le Chdtiment de Dircé ou Taureau 
Farnese. A Myrina, ce sont des scènes de banquets à deux et trois 
personnages (n° 269 à 272), l’entretien amoureux entre une femme et 
un éphèbe assis sur un lit (n° 268), la danse es nymphes réunies dans 
la grotte champêtre de Pan (n° 206), une femme conduisant un cheval 
par la bride (n° 214), Aphrodite assise sur un rocher au bord de la 
mer et groupée avec Éros et Peitho (n° 45). Enfin, dans la mesure de 
leurs faibles ressources, il semble même que les coroplastes aient 
cherché à rappeler les grandes dimensions des œuvres de la plastique 
contemporaine. Comparées à celles de Grèce, certaines figurines d'Asie 
sont d’une taille colossale. Le Louvre en possède qui mesurent de 40 
à 50 centimétres'. Deux têtes que l’on a rapportées (n° 355, 356) 
proviennent de statuettes qui étaient hautes de 60 centimètres, et 
dont le corps est tombé en poussière quand on a voulu les sortir du 
tombeau. 

Enfin il est facile de montrer que les artistes de Myrina ne se 
sont pas contentés de s’inspirer d’une façon générale de la statuaire 
qu ils avaient sous les yeux. Ils en ont bien souvent copié les sujets 
mêmes; c’est là un des côtés les plus intéressants de la collection du 
Louvre, car on y retrouve reproduites beaucoup d'œuvres célèbres. 
Citons, entre autres, plusieurs imitations de l’œuvre de Praxitèle, 
l’A phrodite de Cnide, debout et nue à côté d’un vase à parfum (n°* 19 
à 21), plusieurs variantes de l’Aphrodite Anadyomène peinte par Apelle 
(n° 36, 37, 46), des représentations d’Hercule sans doute inspirées 
par Lysippe (n°* 201, 202) et une imitation de l'A poxyomenos (n° 298). 
Beaucoup d'œuvres anonymes, connues par les nombreuses repro- 
ductions de la statuaire, se retrouvent ici: l’Aphrodite appelée Vénus 
Genitrix (n°% 27, 28), l'Aphrodite accroupie (n° 18), l'Aphrodite au bain 
rattachant sa sandale (n° 21) ou nouant sa ceinture (n° 23, 24). Le 
motif de l’athlète nu qui se verse sur le corps un flacon d’huile 
(n° 276) est connu par des répliques en marbre de Munich et de 
Dresde. Nous pourrions énumérer encore beaucoup d’autres compo- 
sitions qui sont évidemment des imitations plus ou moins fidèles de 
sujets empruntés à la sculpture : Bacchus et Ariane assis sur un lit 


1. Les statuettes de Tanagre ont en moyenne 30 centimètres, et les plus grandes 
ne dépassent pas 38. 
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de repos (n° 180, 181), Bacchus groupé avec Eros et une panthere 


(n° 479), Eros tirant de l’are (n° 101), Aphrodite assise sur un oiseau 
(n* 41 à 43), Junon diadémée (n° 196), Minerve casquée tenant une 
Que (n° 197), Diane chasseresse (n° 198), etc. Peut-être faut-il voir 
imitation d’un sujet local et d’un trophée élevé à Pergame, en 


FIGURE DE SATYRE PORTANT BACCHUS ENFANT. 


(Terre cuite de Myrina. — Musée du Louvre.) 


souvenir des victoires des Attales sur les tribus celtiques, dans le petit 
groupe qui représente un éléphant de guerre foulant aux pieds un 
guerrier galate (n° 284)? Nous saisissons là, sur le vif, les procédés 
del’arthellénistique qui songeait moins à inventer des types nouveaux 
qu’à reproduire, en les diversifiant, les motifs de la plastique anté- 
rieure.Deuxraisons y poussaient les artistes : une certaine Impuissance 
d'imagination qui leur venait du sentiment de la supériorité incon- 
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testable qu’avaient les œuvres des deux siècles précédents; de plus, 
le besoin de produire vite pour satisfaire aux exigences toujours 
croissantes du public. Ce ne sont plus seulement les temples et les 
villes qui réclament des œuvres d'art. Les princes, les riches citoyens 
veulent en décorer leurs maisons. Les cours des Attales, d'Antiochus 
Épiphane, de Ptolémée II sont des centres de production artistique où 
les sculpteurs acquièrent une prodigieuse habileté de main à repro- 
duire, avec des variantes plus ou moins ingénieuses, les œuvres des 
maitres plus anciens. Ce que les grands artistes font pour les princes, 
les fabricants des petits bronzes et les coroplastes le font aussi pour 
les particuliers. C’est un immense et actif atelier, dans lequel l'adresse 
de main et l’ingéniosité remplacent les qualités supérieures d’inspi- 
ration et d'invention. Il en sort souvent des œuvres un peu froides; 
mais, dans le détail, que de grâce, que de transformations ingénieuses, 
que d’esprit employé à rajeunir un type antique! Un des plus heureux 
essais en ce genre est sans contredit le Satyre dansant qui porte 
Bacchus enfant (n° 185), dans lequel nous verrions volontiers la copie, 
sinon le surmoulage, d’un petit bronze. Il paraît se rattacher par une 
longue série de transformations successives au célèbre motif qui a 
produit l’Hermès portant Bacchus enfant de Praxitéle, trouvé à Olympie; 
on y reconnait aussi plusieurs détails de gestes et d’attitudes empruntés 
à d’autres statues et à des peintres du 1v° siècle". 

Signalons en terminant les inscriptions qui sont tracées, au 
moyen d’un moule ou en lettres cursives, dans l'argile encore fraiche, 
au revers d’un grand nombre de statuettes ou sur les ailes. On en a 
recueilli environ deux cents de toutes sortes : noms propres au 
génitif qui désignent le fabricant; monogrammes et lettres qui 
paraissent indiquer une simple marque de fabrique ou qui servaient 
à ajuster les morceaux moulés à part d’un même sujet; graffites à la 
pointe placés après coup par l'acquéreur de la statuette sur le devant 
du socle. Les noms de fabricants sont nombreux ; nous y relevons les 
suivants : Agestratos, Amyntas, Apollonios, Artémon, Attalicos, Bas- 
sos, Gaios, Diphilos, Hermogénés, Hermocratés, Eutychos, Hiéron, 
Cyprios, Maicyos, Ménophilos, Nicostratos, Nymphidios, Ouarios, 
Papios, Pythodoros, Spinthax, Hyperbolos, Phanitos. On voit que les 
ateliers de Myrina devaient être assez nombreux. Il est vrai que ces 
signatures représentent plusieurs générations d’artistes ; par exemple, 
sur une inscription, Pythodoros est nommé comme fils de Ménophilos. 


1. Voy. le Bull. de corr. hellén., 1885, p. 359-374, 
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Toutes les inscriptions ne sont pas aussi faciles a comprendre. 
Par exemple, nous trouvons sur une série d’ailes des mots comme 
Eynbos, géouv, xilacts, xddov, Ouularoov, et d’autres abréviations qui nous 
paraissent étre des indications notées par l’ouvrier lui-même pour 
se rappeler à quel personnage il devait appliquer ces ailes après 
la cuisson. Si cette hypothèse est juste, certains de ces mots 
désignent l'accessoire important que tenait la figurine. D’autres sont 
plus vagues encore, et il est assez curieux de constater que, pour le 
modeleur grec lui-même, les personnages auxquels il appliquait des 
ailes étaient simplement « un éphèbe », « un joueur de lyre », «un 
porteur ». Rien ne prouve mieux qu’à cette époque le goût pour les 
figures ailées était purement décoratif et ne cachait pas des con- 
ceptions mythologiques bien profondes. 

Nous pensons avoir résumé ici les observations les plus impor- 
tantes que suggère l'étude des terres cuites de Myrina. La collection 
rassemblée au Louvre tranche définitivement la question d’authen- 
ticité qu'on avait soulevée au sujet des figurines d’Asie Mineure. Elle 
montre que le dernier mot n’a pas été dit sur l’art des coroplastes 
grecs après les merveilleuses trouvailles de Tanagre. Nous croyons 
que l’avenir nous réserve beaucoup d’autres surprises, car la plupart 
des cités grecques n’ont pas encore dévoilé les trésors mystérieux de 
leurs nécropoles. Déjà, dans les derniers temps, les rares débris de 
Smyrne et les magnifiques fragments de Tarente ont révélé un style 
plus rapproché encore des grandes traditions de la plastique. Un 
jour, sans doute, l'étude des terres cuites permettra de reconstituer 
en entier l’histoire de l’art grec et d'en distinguer avec sûreté les 
différentes Écoles. On sera peut-être alors reconnaissant à l'École 
française d'Athènes d’avoir, avec les ressources d’un budget trop 
modeste, entrepris une exploration scientifique qui remplace par des 
résultats sérieux et incontestables la confusion grave qui régnait 
dans les questions de provenance et d'authenticité, si importantes 
en archéologie. On n’oubliera pas non plus que, dans l'intérêt de la 
science et avec une intention toute patriotique, elle a consenti à se 
priver elle-même, non sans regrets, des trouvailles acquises par un 
travail de plusieurs années pour en doter généreusement nos 
collections nationales. 

EDMOND POTTIER. 


DE L’'ESTHÉTIQUE 


DANS L'ENSEIGNEMENT DE L’ART 


N sait avec quel talent M. Eugène Guillaume occupe, depuis quatre 
À ans déjà, la chaire d’esthétique au Collège de France. A la distinction 
supérieure de l'écrivain d'art, qui a signé ici même l’admirable étude 
sur Michel-Ange sculpteur, il ajoute l'expérience de l'artiste et l’au- 
torité du penseur. Les lignes principales de l'édifice qu'il a projeté 
de construire commencent à se dégager; l'harmonie du plan apparaît. I] nous a 
semblé que le moment était venu de répondre au vœu souvent exprimé par un 
certain nombre de nos lecteurs, en publiant, d'accord avec l’éminent professeur, 
quelques-unes des leçons caractéristiques de son cours. Nous donnons aujourd’hui 
la leçon d'ouverture, celle qui résume, dans un large exposé de doctrine, les prin- 
cipes et le programme d’un enseignement philosophique de la théorie et de Vhis- 
toire de l’art. 


Il y a véritablement, entre les arts, tels qu’ils sont pratiqués 
aujourd’hui, et la philosophie, une séparation à peu près complète. 
Jamais les hommes qui professent les doctrines et ceux qui produisent 
les œuvres n’ont eu moins le souci de se rapprocher. On dirait que, 
de part et d'autre, on se considère comme des étrangers : on semble 
vivre d'idées différentes; on parle un autre langage. Il y a comme 
une défiance réciproque, et cela se conçoit sans peine. 

La philosophie peut reprocher à l’art contemporain de se renfermer 
dans l’imitation de la nature, de s’absorber dans la pratique et de 
dédaigner l’élément spéculatif qui est sa raison d’être et qui fait sa 
grandeur. A son tour, l’artiste observera que le philosophe qui crée 
des systèmes reste le plus souvent étranger à la science comme à la 
technique des arts. D'un côté, on trouvera que l’œuvre d’art manque 
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d'idéal; de l’autre, que les théories n’ont point d'applications et que, 
par conséquent, elles sont inutiles. 

Il faut bien le dire : ce dissentiment a une cause profonde. 
L’esthétique et l’art, tout en ayant un même objet, le poursuivent 
dans deux mondes différents. L’esthétique envisage le Beau confor- 
mément à sa propre fin; elle s'exerce dans une région purement 
intellectuelle : elle s’éléve à l'absolu. L'art, en même temps que son 
but, voitses procédés, ses matériaux, ses ressources et son expression 
multiple qui le met en relation avec la vie. Le domaine dans lequel 
il se tient est celui de la forme sensible. Ce n’est pas tout. La langue 
de la philosophie est abstraite : elle ne rappelle à l'esprit que la 
pensée, ne s'adresse qu’à la raison; tandis que l’art nous parle au 
moyen de sons et de figures qui, dans leur réalité, vont tout d’abord 
frapper nos sens. Ainsi s'explique que l’art et la philosophie puissent 
vivre sans bien comprendre par quels liens ils sont unis. Mais de la 
sorte tous deux risquent de s’égarer : l’art en méconnaissant l’autorité 
de l’esprit et la philosophie en oubliant la réalité. | 

Une pareille situation, quelle qu’en soit la cause, est de tout point 
facheuse. Je l'ai peut-être exposée en termes trop absolus; mais 
en y réfléchissant on reconnaitra qu’elle existe. A ne considérer 
les choses que d’une manière générale et comme un artiste peut 
le faire, il semble que, pour être juste, on ne doive jamais oublier 
quel est le caractère de l’œuvre d’art ou, si l’on aime mieux, de 
l’œuvre de beauté. Elle est, comme la nature humaine elle-même, un 
composé : c'est une association intime d’idée et de forme. Elle implique 
à la fois le sentiment et l’acte, la pure aspiration et la manifestation 
positive. Dans ces conditions il est aussi difficile de concevoir l’art 
se développant indépendamment d’un travail supérieur de l'esprit, 
que relevant d’une philosophie qui serait absolument désintéressée 
de notre monde matériel. 

Mais au fond les choses ne sont pas égales. La pensée a le 
privilège de s’isoler, de se suffire à elle-même. Et si, dans le dissen- 
timent que nous signalons, la philosophie court quelque danger, le 
plus grand péril est pour l’art qui cesse d’être lui-même en reniant 
ou en laissant oublier son essence idéale. Nous le déclarons : la nature 
a une autorité imposante; elle est un guide qu'il faut toujours 
consulter. La pratique est chose capitale, car l’art ne peut exister 
sans la matière et sans la forme. Mais ses œuvres, comme toutes les 
œuvres de l'homme, tirent leur valeur de l’idée qui les inspire et du 


principe auquel on peut les rattacher. 
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Or un principe ne peut être arbitrairement supprimé. L'idée 
ne saurait être abdiquée; l'intention de la négliger ou de la faire 
disparaitre est un abus que l'on fait d’elle. Mais est-ce à dire que, son 
empire une fois reconnu, elle puisse se passer de direction ? Ce serait 
un autre extréme. On a souvent répété que le génie lui-même est 
soumis aux lois d’une logique suprême qu’il a, le plus souvent, le 
privilège de nous révéler; et cela n’est pas contestable. L'art serait-il 
donc affranchi de ces lois? Dans son domaine, la raison apparente ou 
cachée n’exerce-t-elle pas son contrôle et la pratique n’exige-t-elle 
pas, ici comme ailleurs, qu'à la faculté de juger soit unie celle 
de produire ! 

Telles sont les idées qui se présentent à moi au moment où j’aborde 
le sujet que j’entreprends de traiter : l’Esthétique dans l'enseignement 
de l'art. Si ce qui précède est vrai, quel doit être l’objet de mes 
recherches et quelle sera ma tâche? Il me faudrait, s’il est possible, 
rapprocher la science de la forme de la science de l'idéal; les tourner 
vers leur but commun, faire qu’elles se prêtent un mutuel secours. Je 
voudrais pouvoir intéresser l’un à l’autre le travail de la pensée et le 
travail de la matière, qui devraient être inséparables dans les arts du 
dessin, les seuls dont je doive m'occuper. 

Mais comment déterminer les rapports de ces deux éléments, fixer 
les conditions de leur accord, définir leur action réciproque? Une 
rapide analyse de l'esthétique nous aidera sinon à répondre à ces 
questions, du moins à les bien poser. | 

L’esthétique embrasse un champ considérable et qu’il importe de 
mesurer avant tout. Elle a réellement deux degrés; mais son objet 
supérieur est la science du Beau. Nous connaissons le Beau à la fois 
par l'intelligence et par les sens. Les sens le perçoivent; l'intelligence 
en éclaire et en définit l’idée, en détermine les caractères et les 
effets. Les manifestations du Beau sont diverses : elles ont quelquefois 
le caractère du sublime. Nous les rencontrons dans la nature, d’où 
elles retentissent et naissent dans notre esprit. Les idées qu’elles 
éveillent sont celles de l'excellence et de la perfection infinie. Les 
sentiments qu’elles provoquent sont ceux de l’admiration et de 
l'enthousiasme. Mais surtout le Beau se produit avec une entière 
indépendance. C’est ainsi et d’une manière spontanée qu’il apparaît 
dans la nature : c’est exempt de tout calcul qu’il se manifeste dans 
les œuvres humaines, et c’est de même aussi que, dans l'intelligence, 
il se développe sans autre objet que la pure délectation. En dernière 
analyse la beauté est corporelle et intellectuelle, elle brille dans les 
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formes sensibles et dans les inspirations du génie; mais son principe 
est dans l’entendement, etc’est dans ce domaine que, par la dialectique, 
le philosophe s’éléve à la conception du Beau en soi, du Beau imma- 
tériel et absolu. 

Voila, exposée dans un sommaire aride, la partie transcendante 
du sujet, partie toute de psychologie et de métaphysique qui constitue 
par excellence la philosophie du Beau. Si c'était là seulement le 
domaine de l’esthétique, nous resterions sur ses limites et nous 
garderions un silence respectueux, laissant aux intelligences douées 
et aux esprits nés pour les hautes spéculations le privilége de remonter 
Jusqu'au principe qu'elles nous dévoilent. Quand même nous ne 
pourrions suivre que de loin ce travail nécessaire de la pensée, nous 
proclamerions la légitimité de son objet, nous admirerions sa 
grandeur. Dans aucune sphère ouverte à son activité, la raison n’a 
pris un vol plus extraordinaire. Nulle part elle ne s’est déployée 
avec tant de hardiesse et n’a pénétré plus avant dans l’espace 
intellectuel. 

Le Beau, dans ces conditions où il s’unit intimement avec la 
vérité et le bien suprême, a inspiré d’incomparables génies. Les uns 
aimént à voir en lui une partie de l'essence divine et à élever son 
expression au-dessus de toute réalité. Les autres le considèrent 
comme l’idée de ce qui devrait être. Plusieurs en identifient la 
conception avec celle du bien. Pour ceux-ci, il représente la lutte de 
la liberté contre la matière. Pour ceux-là, l’accord et l'harmonie du 
fini avec l'infini. D’autres enfin, s’absorbant dans sa contemplation, 
arrivent à l’idée d’une mystérieuse unité au sein de laquelle l’âme 
perd la conscience d’elle-méme et s’anéantit dans l’extase. Conceptions 
grandioses, efforts sublimes de la raison par où Vimagination est 
dépassée et qui laissent bien loin en arrière la réalité. 

Mais alors n’avons-nous pas lieu de concevoir quelque inquiétude? 
Que devient l’art, le plus souvent, au cours de ces éblouissantes 
ascensions ? N’est-il pas comme un point qui s’efface et ne semble-t-il 
pas qu’on puisse concevoir le Beau indépendamment de lui? Ah! 
sans doute, l’activité de l’artiste, avec son caractère particulier, 
pourrait n'être pas nécessaire et le monde se comprendre sans l'œuvre 
d'art. Il pourrait nous être donné de déméler dans la nature les 
éléments de la beauté, d'en comprendre le principe et de l’exalter 
dans notre esprit; nous pourrions sentir en nous l’insatiable souhait 
d’une nature nous offrant des spectacles toujours plus magnifiques, 
et aspirer à un idéal tout intellectuel, toujours plus parfait, sans 
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avoir ni le besoin ni le pouvoir de le réaliser. Exister n’implique 
pas pour nous la nécessité de représenter des formes et d’en faire 
le langage expressif de nos sentiments. On concevrait encore que 
nous eussions des instincts supérieurs avec le moyen de les satisfaire 
par des créations de notre esprit : rien n’empécherait même que nous 
fussions capables de figurer mille objets, grâce à la faculté graphique 
qui est en nous, et de le faire dans les conditions qui sont celles de 
certaines écritures, sans que pour cela nous en vinssions à tirer 
de nous-mêmes ces représentations harmonieuses, parlantes et 
sympathiques qui sont les productions des beaux-arts. 

Mais l’œuvre d’art existe et elle nous apparaît avec des carac- 
teres tels qu'on ne peut la confondre avec aucune autre création 
de l’homme. Elle nait d’un besoin impérieux, fatal, et elle est en 
même temps un travail essentiellement personnel et libre. Elle 
n'obéit à aucun intérêt. Créer des œuvres pour le seul plaisir de les 
mettre au jour, tel est le caractère de la fécondité artistique; jouir 
de ces œuvres rien que pour la satisfaction qu’elles nous procurent, 
c'est le signe de la délectation particulière qu’elles produisent en 
nous. Ces phénomènes me semblent, par leur nature, être des plus 
considérables et occuper un rang très élevé parmi les manifestations 
du génie humain. La manière dont ils naissent chaque jour nous 
rend insensibles à leur mystérieuse grandeur. Mais ils constituent 
un monde dans lequel l'idéal et le réel se concilient, un monde 
original et magnifique. L'esprit philosophique emporté dans la 
sphère des abstractions peut le négliger à cause de sa matérialité; 
mais l’art, quelle que soit la valeur relative qu’on lui attribue, 
quelque rang qu'on lui accorde et quelque rôle qu’on lui assigne, 
l'art ne peut être contesté. Par là se découvre une autre partie de 
l'esthétique. 

L'objet de celle-ci nous touche d’une manière plus spéciale, 
puisqu'il s’agit d'étudier quelle est la nature de l’art, quel est son 
but et quels sont ses moyens. Et, d'abord, il importe de constater 
l'indépendance de son principe; puis il faut reconnaitre quels sont 
ses rapports avec les autres besoins fondamentaux de l’esprit humain : 
avec la religion, avec la philosophie et aussi avec certaines activités 
qu'il rehausse, mais qui, comme les industries, s’exercent dans le 
domaine de Vutile. Pénétrant davantage dans le sujet, on en vient a 
rechercher quelles sont les conditions de toute représentation 
artistique, et à discuter des questions capitales, telles que celle de 
limitation de la nature. Mais on ne peut entrer dans cet examen 
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sans se demander ce qu'est l’artiste, quelles qualités le distinguent, 
ce que sont, chez lui, l'imagination, le goût, le génie. Et après 
cela il reste encore à s’occuper de la théorie des arts, à définir 
leur nature, à marquer leurs limites. Tache délicate, d'un intérèt 
toujours actuel et qui nous conduit jusqu’au point où l'exécution 
commence, jusqu'à la technique. Cette partie de la science que nous 
venons d’esquisser peut être considérée comme didactique, et c’est 
dans son domaine que nous avons l'intention de nous établir. 

On ne s’étonnera pas que cette esthétique, qui a directement 
pour objet l’art avec toutes les idées qui s’y rattachent, nous tienne 
au cœur. Non que nous entendions nous passer de la première ou 
la traiter légèrement, mais parce que nous pensons d’une manière 
générale que la seconde nous est plus nécessaire et même que, sion 
la néglige, on est exposé à s’égarer dans l'infini des abstractions. 
Ainsi, d’une part, nous estimons que le philosophe, pénétrant plus 
avant que l'artiste dans la nature intime de l’idée du Beau, recon- 
naitra, avec plus de sûreté que tout autre, la tendance des écoles 
et la valeur de leurs doctrines. Mais, d’un autre côté, nous pensons 
que, l’art étant la manifestation sensible du Beau, nous devons avant 
tout nous attacher à la partie de la science qui peut faciliter sa 
tache, lui venir en aide dans son œuvre de création. Or, ce travail 
dans lequel l’art nous apparait comme un médiateur créé par 
l’homme entre la nature et les pures conceptions de l’entendement, 
ce mélange d'inspiration inconsciente et d'activité libre, ce pouvoir 
impérieux de faire passer l'esprit dans la matière et cette puissance 
de donner à des éléments inertes le don d’exprimer d’une manière 
permanente la lueur idéale qui a traversé la pensée, tout cela pro- 
voque au plus haut degré le travail de la raison. Celle-ci ne peut 
rester indifférente à un ensemble de faits si caractéristiques. Elle 
s’en émeut; elle s’y attache avec une curiosité passionnée; elle les 
analyse et les soumet à son examen. Elle les éclaire et les classe, 
et, de la sorte, la philosophie de l’art s'établit à côté de l'esthétique 
spéculative. 

Nous disions que nous ne perdrions pas de vue cette esthétique 
supérieure à cause des clartés que nous en pouvons tirer. Mais elle 
nous donne aussi des ombrages. La conception abstraite du Beau 
peut être supérieure à la réalité de Part; mais nous ne Doro 
admettre qu’elle se tourne contre cette réalité et que, par voie de 
conséquence, elle l’amoindrisse ou l’abatte. Nous ne saurions y 
consentir. Au fond, il y a de puissants systèmes qui font le désespoir 
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de l'artiste. Le néant de l’art est proclamé par un idéalisme 
orgueilleux, par un mysticisme sans frein, par un naturalisme 
aveugle. Tout en respectant les spéculations, il importe que nous 
y regardions avec un soin jaloux. Aussi, après avoir reconnu la 
haute mission de l’art et la dignité de l'artiste, chercherons-nous 
à nous rassurer en passant rapidement en revue les systèmes 
esthétiques. 

Dans le nombre, il en est qui font à l’art une place sublime; il en 
est aussi de sagement pondérés qui tiennent un compte égal et de 
l'essence idéale de l’art et du travail de l'artiste. Ceux-ci remplissent 
les conditions moyennant lesquelles l’esthétique et l’art sont identifiés 
l’un à l’autre, se contrôlent et s’entr’aident : nous emprunterons à ces 
systèmes leur raison et leurs vues pratiques. Mais s’il est des théories 
qui, en dernière analyse, détruisent l’art ou qui le délaissent, qui 
fassent de l'artiste la résultante fatale de certaines influences ou le 
réduisentà n'être qu'un esclave public, on ne s’étonnera pas que nous 
montrions à leur égard quelque réserve; car nous estimons en somme 
que, sila philosophie pure peut apprécier sûrement la conséquence 
des tendances diverses qui se produisent dans les arts, l’art, à son 
tour, grace à ses conceptions formelles, à son indéniable réalité et à 
sa grandeur, doit servir de pierre de touche à l'esthétique. 

On sera indulgent pour moi lorsque, à ce point de vue trop intéressé 
peut-être, j’étudierai ces constructions magnifiques, ces visions 
troublantes de l'esthétique transcendante et que pour les apprécier 
je les examinerai au jour un peu resserré de l'atelier. 

L'atelier! c'est en effet dans ce milieu expérimental que nous 
devrons le plus souvent nous placer par la pensée; c’est de là que 
sera tiré parfois le fond de nos études. Et nous y pénétrerons dès 
à présent si, cherchant quelques éclaircissements à ce que nous 
avons dit plus haut, nous nous occupons un instant de la nature de 
l’art et de l'artiste. 

Envisagé d'une manière générale, le sentiment de l’art est pour 
ceux qui en sont doués une source de vives jouissances et d’une 
sorte d'enthousiasme qui veut se communiquer. Mais il a un effet 
plus particulier : il suscite et fait apparaître l'artiste et l’œuvre d’art. 
En ce qui concerne l’artiste, un besoin le domine : celui de tirer de 
lui-même des manifestations qui soient animées de ce même sentiment 
dont il est possédé. IL vit dans un ordre de conceptions qu'aucune 
langue parlée ne peut exprimer. A bout de mots et dans l'impuissance 
de traduire avec eux l’idée qui est en lui, il aspire à peindre, à 
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sculpter, a créer des formes expressives. Une force intérieure le 
sollicite. Il sent, il voit, il fagonne dans sa pensée. Il y distingue 
ce qui, par un mouvement impérieux, veut se produire au dehors 
et ce qu’il souhaite rendre durable. Cette idée se montre à lui et il 
se la désigne à lui-même. Elle a sa prédilection, il la choisit, il 
cherche à la rendre sensible et à la fixer par les moyens matériels 
dont il dispose. 

Quant à son œuvre, il est bien évident que l'imagination y tient 
la première place. Il faut que l'imagination y soit, aussi bien que le 
désir de créer. C’est donc sur des données émanant d’un sens supérieur 
et fécond que l'artiste travaille, et c’est parmi ces données qu'il se 
détermine et choisit son thème. il en arréte les dispositions généralés 
et le caractère en raison du sujet et de sa propre personnalité, 
écartant, rapprochant, s’interrogeant lui-même. Or, l’idée de choix 
éveille naturellement celle d’un premier critérium, celle du goût, dont 
le contrôle s’exerce sur l’œuvre d’art à tous les degrés qu’elle parcourt 
pour arriver à sa perfection. Mais est-ce tout? Est-ce à dire que de 
telles productions se fassent sans autre règle que celle du sentiment? 
Sont-elles en dehors des lois générales qui président à tout autre 
travail intellectuel? Cela ne serait pas possible, et nous verrons 
bientôt que ces lois de mise en œuvre qu'on pourrait croire arbitraires 
ont leur caractère de nécessité. 

Il y a pour la réalisation de l’idée mère d’une œuvre d’art des 
conditions générales qui sont celles même de l’esprit quand il agit 
sur la matière et celle de la matière dans la résistance qu’elle oppose 
à l'esprit. Cette double action se produit conformément à des lois qui 
sont, d’une part, celles de l'esprit lui-même et, d'autre part, celles par 
lesquelles la matière est régie. Leur accord constitue en partie la 
science de l’art, il est la base de l’ordre effectif qui établit dans l’œuvre 
d'art l'harmonie suprème. 

L'ordre ainsi entendu embrasse tout. C’est une idée d’ordre qui 
guide la raison lorsqu'elle s'applique à établir les délimitations qui 
doivent exister entre les différentes branches de l’art, et particu- 
lièrement entre les arts du dessin. Ils se tiennent de près, mais ils 
sont renfermés, par leur objet et par les moyens dont ils disposent, 
dans des cercles qu'ils ne peuvent dépasser. Il faut les distinguer les 
uns des autres. Après, seulement, on peut aborder l'étude des formes 
créées par l’art, telles que les systèmes d'architecture, la théorie de 
la statue, du bas-relief, du tableau. 

Une grande part revient aussi à la raison dans l’organisation 
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d'une œuvre d’art et dans la combinaison des éléments qui la com- 
posent. Pour la construction des œuvres. l’ordre intervient avec des 
caractères positifs. Il emprunte à la statique la sûreté d’un premier 
établissement fondé sur l'équilibre de l’ensemble et la pondé- 
ration des parties. Il dépend de cette géométrie idéale qui est une des 
conditions du beau et qui réside dans la symétrie, dans la proportion, 
dans tous les rapports de mesure. Celle-ci se combine avec la physio- 
logie de l'œil pour déterminer, dans le champ de la vision, certaines 
enveloppes générales, sortes de diagrammes normaux dans lesquels 
les inventions de l'artiste doivent être contenues pour être heureu- 
sement perçues par les sens et pour devenir bienfaisantes à l'esprit. 


Telle est la nature essentiellement rationnelle des lois de toute : 


composition, lois que l'intuition peut découvrir, mais que la science 
fournit comme un moyen de contrôle et sans lesquelles rien de ce que 
l'artiste entreprend de créer ne saurait être ni fixé, ni déterminé, ni 
considéré comme un et comme fini. 

Si nous passons à l'exécution, l’ordre consiste alors dans l’exacte 
connaissance des éléments que l’art emprunte à la nature, éléments 
empiriques, mais que rehausse l’idée d'excellence physique que nous 
avons en vue quand nous parlons de la forme. En cela non plus, il n’y 
a rien d’arbitraire. Plus la forme est élevée, plus elle échappe au 
caprice. Celle de homme a besoin pour être belle de remplir les 
conditions physiologiques les plus parfaites, celles que dégage une 
anatomie philosophique et idéalement scientifique. Et nous sommes 
logiquement forcés de compter avec elle comme aussi avec un mode 
supérieur d'envisager la perspective, puisque, sans l'ordre optique, il 
est impossible d'obtenir sûrement la vraisemblance des représen- 
tations pittoresques. 

Je m’arrete : suis-je allé trop loin? Mais tout est si étroitement lié 
dans l’art qu'il est difficile d’assigner des limites à l’analyse. L'étude 
des qualités qui rendent les formes belles est, dans sa généralité, 
purement idéale. Elle rentre dans une manière de considérer le monde 
physique comme répondant à un plan, les êtres comme tendant à 
une fin déterminée. Elle est propre, croyons-nous, à compléter la 
science de l’art. Et quelle science peut se passer de données empi- 
riques? Que si l’on nous objectait que nous sortons du domaine de la 
philosophie qui, elle, n’a souci que de la vérité des idées, nous répon- 
drions que, la forme étant le moyen que l’art emploie pour faire 
apparaitre cette vérité, il importe autant que possible de déterminer 
comment elle peut arriver à la faire comprendre. La vérité tangible 
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de l’œuvre d’art a un caractère de transparence qui la tire du niveau 
des autres vérités matérielles, puisque la forme et l’idée sont pétries 
ensemble et véritablement identifiées. Reconnaissons donc qu'il y a 
dans l'esthétique tout une partie rationnelle qui a ce double caractère 
d'être nécessaire et d’impliquer une connaissance certaine. Disons 
qu’elle peut être l’objet d’un enseignement, puisqu'elle comporte des 
démonstrations, qu’elle permet un contrôle et qu’elle donne à l'artiste 
un moyen efficace d'assurer ses créations. A qui se trouve privé de 
ces connaissances, il est impossible de se rendre compte de l'organisme 
d'une œuvre d’art, d’en faire l’analyse, d’en résumer les qualités 
fondamentales dans une théorie, et même d’en faire utilement la 
critique. 

Est-ce rabaisser l'esthétique que d'en chercher le côté profitable? 
Est-ce nuire à son prestige que d'en tirer des considérations qui 
touchent à l’ordre pratique? N'est-ce pas plutôt assurer son crédit que 
de la mêler à l'exercice de l’art et de la développer dans cette sphère 
moyenne de son activité, où elle peut devenir non seulement le puis- 
sant élément d’une instruction spéciale, mais encore, à une époque où 
on met l’art dans l’école, un des ressorts de l’instruction nationale. 
Quant à nous, nous pensons être dans la vérité en invoquant l’autorité 
de cette esthétique pratique dans toutes les questions qui intéressent 
la théorie des arts. Pour elle, elle sera toujours en mesure d’inter- 
venir, soit qu’il faille créer des œuvres ou les juger, soit qu’il s'agisse 
d'organiser des enseignements. C’est en devenant la confidente de 
l’artiste et sa conseillère, c’est en éclairant l’homme du monde et en 
inspirant l’homme d'État, c’est en se rendant capable d’instruire 
même l’enfant qu’elle sera la vraie philosophie de l’art. 

S'il me restait quelque doute sur les idées que j’émets une 
considération bien naturelle me rassurerait. En arrétant que 
l’enseignement institué au Collège de France comprendra l’histoire 
de l’art avec l'esthétique, le fondateur a suffisamment indiqué qu'ici 
les connaissances d’un ordre positif doivent entrer en balance avec 
les données abstraites de la philosophie, et que la vérité vivante et 
mobile des faits était appelée à apporter un tempérament à la vérité 
immuable, où nous élèvent nos facultés spéculatives. L’étude des 
conditions qui font l’œuvre d’art, des conditions sans lesquelles 
l’œuvre d'art n’existerait pas, est un lien nécessaire entre l'esthétique 
et l’histoire; car de cette étude ressort en grande partie le critérium 
des jugements que nous devons porter sur l'art et sur les artistes de 
tous les temps et de tous les pays. 
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L'histoire de l’art, telle qu’elle est encore généralement entendue, 
est restée l’histoire du Beau classique. On en cherche les avant- 
coureurs en Égypte, en Assyrie et dans l'Asie Mineure; on l’étudie 
en Grèce lorsqu'il est arrivé à tout son éclat, et, plus tard, dans 
l'Empire romain, où on le voit décliner et s’obscurcir. On suit sa 
décadence au milieu des écoles byzantines. Et à partir de la, on 
doit traverser le moyen âge pour montrer ses derniers reflets à la 
Renaissance et dans les temps modernes. Mais cet enchainement 
naturel des faits n’est pas toujours observé. ll arrive que ceux qui 
s'attachent à l’antiquité s’y arrêtent. D’un autre côté, les érudits, qui 
font des siècles plus récents leur étude préférée, sont portés à s'y 
renfermer. Il est rare que le programme d’une histoire de l’art, même 
envisagée comme la glorification des anciens, soit complètement 
rempli. C'est même tardivement que l’on a commencé à s'occuper de 
l’art du moyen age en y introduisant la chronologie et un ordre 
philosophique. Depuis la Renaissance, on le considérait, ou peu s’en 
faut, comme un temps barbare. Le mot gothique employé par les 
meilleurs écrivains du xy? siècle, dans le sens où nous l’entendons 
aujourd'hui, mais souvent aussi dans son acception ironique, ne se 
trouve même pas dans la première édition du dictionnaire de 
l’Académie française. 

On sait que la réhabilitation du moyen àge est une œuvre de notre 
temps et en grande partie une œuvre française. Nos savants et nos 
artistes ont poursuivie au nom de l’histoire et du patriotisme; ils 
ont mis à l’accomplir une sorte de point d'honneur national. Mais 
l’art lui-même était intéressé à ce que la connaissance d’une suite de 
siècles qu'il avait si brillamment inspirés ne nous fût pas perpétuel- 
lement refusée. Cette satisfaction a été donnée à la vérité, à la 
justice, et les noms des hommes qui ont contribué à cet acte de répa- 
ration ne seront jamais oubliés. Louis Vitet et Prosper Mérimée y 
eurent un part considérable. Un autre initiateur, celui-là artiste et 
érudit, investigateur infatigable, travaillant du crayon et de la plume 
avec une habileté merveilleuse, Viollet-le-Duc, a éclairé ces temps 
d’une lumière qui ne leur sera plus ravie; il a donné à l’art du 
x, du xiv’ et du xv® siècle une théorie esthétique fondée sur une 
connaissance approfondie des monuments, de l’histoire, de la littéra- 
ture et des mœurs de ces temps dédaignés. Mais l'inspiration est 
venue de plus loin et aussi de notre pays. Elle date de la création du 
Musée des Monuments français, organisé par Alexandre Lenoir 
dès 1790, et qui, dispersé en 1814, est resté le premier exemple et le 
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type des collections historiques que nous voyons se former de toutes 
parts. 

Ainsi va toujours s’étendant le champ de l’histoire. Mais cela ne 
se fait pas sans résistance. Le beau classique est incomparable, et nous 
le mettons au-dessus de la discussion. Mais l’admiration dont il est 
l'objet, ’amour exclusif des formes que l’antiquité nous a transmises 
et que la pratique de prés de quatre siécles de Renaissance a rendues 
traditionnelles inspirent toujours une défiance marquée contre tout 
ce qui ne se rattache point, par des signes étroits d’allégeance, aux 
modèles qu’Athénes et Rome nous ont laissés. La lutte n’est pas 
encore finie, et chez nous l’art gothique, qui a pris rang dans l’his- 
toire, n’a pas encore sa place dans l’enseignement de l'État. Fait 
illogique dans un pays qui assure la conservation de ses monu- 
ments historiques par un important service administratif, sorte d’in- 
gratitude chez une nation qui, au moyen âge, a tenu le flambeau des 
arts. 

L'histoire, dans sa logique, est donc plus libérale que l’art, enclin 
par nature, à quelque passion. Mais a-t-elle, aujourd’hui, accompli 
sa tache entière? A-t-elle tout embrassé? Rien, assurément, de 
plus heureux pour nous que de rester dans le cercle où elle s'occupe 
de l’art. L’antiquité est notre patrie idéale; nous trouvons, surtout en 
Grèce, un intime enchainement, une filiation de chefs-d’œuvre quise 
suivent comme des générations, et nous nous inclinons devant eux à 
cause de leur beauté et de l’éternelle raison dont ils sont l’image. 
Ont-ils été surpassés quelque part, dans quelque région encore peu 
connue et placée au bout du monde? Nous sommes prêts à déclarer 
que ce n’est guère possible. Et l’eussent-ils été que nous ne pourrions 
que difficilement accorder un égal respect à des productions qui, par 
leur caractère le plus profond, différeraient de celles que nous entou- 
rons d’une admiration héréditaire. 

Mais l’histoire de l’art est une branche de l’histoire de l’huma- 
nité; il ne nous est pas permis de la comprendre autrement. 
Sommes-nous maitres de nous occuper seulement des œuvres que 
des races, que nous regardons comme privilégiées, ont tirées de 
leur génie? Prendrons-nous le parti de ne voir le monde que dans 
un cercle d'élection? Exclurons-nous l'Orient de nos études? Je ne 
crois pas que nous en ayons le droit. On dit, à la vérité, que l’art de 
l'Orient est déréglé : mais là-bas la raison humaine a-t-elle perdu ses 
privilèges? On observe qu’il ne présente pas un développement sensible 
dans le sens du progrès : sommes-nous bien certains de cette immo- 
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bilité? On ajoute que les races qui occupent les vastes empires des 
Indes, de la Chine et du Japon n’ont point conçu la beauté idéale. 
Cependant, plus leurs productions nous sont connues, plus nous 
devons revenir sur ce préjugé. D'ailleurs, ne soyons pas inconsé- 
quents. Quelle que soit leur valeur, elles exercent aujourd'hui sur 
nous une influence considérable? Et pour qui suit le mouvement des 
arts, il serait difficile de prétendre que nous ne leur empruntions pas 
sans cesse. 

Ce que l’on dit encore des arts de l'Orient, on l'avait longtemps 
supposé de sa philosophie. Nous croyions aussi pouvoir nous réserver 
le monopole de l’art de penser. Et, cependant, un jour est venu où il 
. a fallu reconnaître qu’il y avait eu dans l’Inde des écoles philo- 
sophiques qui, sans connaître peut-être le syllogisme, mais en 
raisonnant sur le fond de la nature humaine, avaient remué tous les 
problèmes que nous avions nous-mêmes agités, et parcouru, comme 
nous, le cercle entier des hautes spéculations. On s’est aperçu que ces 
écoles avaient spontanément, et aussi bien que les nôtres, produit 
des systèmes qui représentent également, et avec toutes leurs nuances, 
le matérialisme, l’idéalisme, le scepticisme et le mysticisme. Et l’on 
en vient aujourd’hui à trouver fort injuste le dédain que Tennemann 
professait pour elles, bien qu'il soit mort avant la publication des 
Essais de Colebrooke, mais parce qu’il ne pouvait ignorer la traduc- 
tion que Wilkins avait faite du Bhagavad-Gita. De son côté, l’Empire 
du Milieu a eu aussi ses penseurs, dont les doctrines depuis longtemps 
ne sont plus un mystère, et qui ont pris désormais dans [histoire de 
la philosophie morale un rang qu’on ne leur conteste pas. 

Et maintenant serai-je mal venu à dire qu’une place est due à 
l'Orient dans l’histoire de l’art? Et n’y a-t-il pas en faveur de cette 
opinion tout au moins de fortes présomptions? Les chefs-d'œuvre sont 
rares en tout lieu, et dans ce monde lointain autant que dans le 
nôtre. Le commerce ne les exporte pas. Il y a aussi dans ces contrées 
des amateurs, qui sont des patriotes passionnés et jaloux. Cepen- 
dant, nous connaissons déjà, d’une part, des peintures remarquables, 
et particulièrement des portraits, et, d’un autre côté, des figures 
didoles bouddhiques qui ont en partage la justesse des proportions 
et la correction des formes, et qui offrent une expression morale 
pleine de profondeur. Si la chronologie des écoles auxquelles de 
pareilles œuvres appartiennent est obscure, nous ne devons pas leur 
en garder rancune. Mais en attendant d’être mieux instruits en ce 
qui les concerne, combien ne devons-nous pas nous applaudir d’en 
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savoir davantage sur la philosophie des contrées où elles se sont 
produites! En l’étudiant, nous pouvons mieux nous rendre compte 
du caractère de l’art qui s’est développé dans le même milieu qu’elle, 
et il devient possible d’assigner par avance une date à certaines de 
ses manifestations. Ce qui existe dans les idées passe inévitablement 
dans les faits. Si cela est vrai, ne doit-on point, par exemple, rattacher 
l'apparition de l'élément fantastique dans les aris de l'Orient au 
développement qu’a pris dans sa philosophie un mysticisme exalté? 
C'est un point de vue qui mérite quelque attention. 

On se souvient qu'au commencement du xvin siècle un disciple 
de Leibnitz, Wolf, le futur maitre de Baumgarten, de celui-la méme 
qui devait fonder et dénommer l'esthétique, on se souvient que Jean 
Chrétien Wolf, ayant, dans une solennité académique, prononcé un 
discours dans lequel il faisait l'éloge de la morale pratique des Chinois, 
se vit en butte à une violente persécution religieuse. Ce qu’il disait 
ne différait guère de ce que le père Couplet avait écrit sur le même 
sujet dans son grand et bel ouvrage publié à Paris en 1687. Néan- 
moins, sous peine de la corde, il fut obligé de s’enfuir de l’université 
de Halle, où ilenseignait, pour avoir loué Confucius. On n’eut jamais 
rien de pareil à redouter dans la grande et belle institution du Collège 
de France. En ce qui me concerne, j’espére que, pour parler en leur 
temps de la Chine et du Japon, je ne serai point taxé d’hérésie et 
mis hors l’esthétique. Je sais que, si j'en venais un jour à parler 
de Tsao-pa ou de quelque peintre célèbre de l’époque des Thang, je 
ne serais pas désavoué par les maîtres qui enseignent ici des sciences 
si proches de la nôtre : la philosophie, les langues et l’histoire. Nous 
sommes fort libéraux, et nous rions un peu de la muraille de la Chine. 
Mais quelquefois on pourrait croire que c’est nous qui l’avons bâtie. 

Ce qui est incontestable, c'est que l’histoire et la critique de l’art ne 
peuvent que gagner à disposer de documents toujours plus nombreux, 
et à voir apparaître sans cesse des points de comparaison nouveaux : 
car par là se dégagent d'entre les particularités caractéristiques et 
les caprices des arts étrangers, le principe permanent de l’art, la 
marque de son universalité. Pour arriver à ce résultat, l’histoire et 
l'esthétique doivent se préter un mutuel concours. D’une part, la 
science n’oubliera pas qu’elle repose sur des faits dont l'histoire 
implique la réalité; d'autre part, le fait ne s’absorbera pas en lui- 
même, s’interdisant de remonter aux lois dont il relève et qu'il con- 
tient en puissance. Il ne s’agit point ici d’un simple enregistrement, 
si véridique qu'il soit. C’est l’amour que nous portons à l’art qui nous 
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intéresse à son histoire. Celle-ci ne porte pas avec elle sa véritable 
clarté : disons-le, elle n’est pas son propre but. Certes, il est du plus 
grand intérêt que les faits soient classés dans un ordre rigoureux : 
l'histoire agrandit ainsi le domaine de l’art, mais la lumière lui vient 
de l'esthétique, car sans elle les faits resteraient dépourvus d’inter- 
prétation et de critique, et leur recherche n’aboutirait qu'à satisfaire 
une stérile curiosité. 

Encore un mot. Si l'esthétique et l’histoire de l’art doivents’éclairer 
mutuellement, cette dernière ne peut non plus se passer de la philo- 
sophie de l’histoire. Celle-ci détermine l’importance du rôle Joué par 
les arts dans chaque civilisation, elle nous fait connaître la part qu'ont 
eue à leur développement le patriotisme, la religion, la poésie, le luxe 
ou l'amour du Beau; elle nous conduit en définitive à concevoir, à côté 
de l'esthétique des artistes et des écoles, une esthétique des races et, 
par suite, à reconnaitre la nécessité d’une esthétique d'État. 

Du reste l’histoire de l’art nous réserve bien des sujets nouveaux. 
Dans le nombre j’en veux citer un qui n’est pas sans importance. 
S’est-on jamais proposé de nous faire connaitre quelle a été, au cours 
des âges et suivant le génie des nations, l'interprétation des formes 
vivantes? C’est la un point essentiel pour le philosophe, pour le 
critique et pour l’artiste. Un exemple fera comprendre la nature de 
ce travail. La représentation de la tête de l’homme a toujours été 
d’un grand intérêt. Comment, dans les différentes conditions où elle 
a pu être exécutée, comment cette représentation a-t-elle été entendue 
aux points de vue distincts du caractère, du sentiment de la vie et de 
l'expression ? Comment et par quels moyens ces trois objets, qui 
quelquefois se contredisent ou se confondent, ont-ils été atteints ? Ce 
n’est la qu’un sujet partiel ; mais c’est un assez grand sujet : il relève 
comme ceux du même ordre d’une érudition spéciale qui, par la 
comparaison et la mise en œuvre des documents, devient pour la 
langue figurée de l’art une sorte de philologie. 

Je le crois, on doit trouver dans le rapprochement continuel 
des faits et des idées, de la théorie et de la technique, le sujet 
de longues études. Mais qu'il s'agisse de chefs-d’ceuvre classiques 
ou de documents ayant une valeur purement historique, on n’en 
peut juger que par les yeux. Les qualités d’une œuvre d’art sont 
avant tout du domaine de la perception extérieure. Or, une perception 
ne se décrit pas. Sans doute, on expliquera le sujet d’un tableau, 
on dira la place et la relation des personnages, on décrira leur 
action, on qualifiera leur expression. Mais quant à donner une 
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idée même lointaine de la réalité de l’œuvre avec des mots, on ne le 
pourra jamais. Bien plus, en serrant encore davantage cette idée, on 
trouverait que les gravures et les photographies exécutées d’après 
une peinture n’en donnent qu’une sorte de fantôme. L'atmosphère, 
la qualité du coloris, la poésie pittoresque de l’œuvre et son harmonie, 
tout cela nous échappe dans des reproductions dont les ressources 
sont bornées au clair-obscur. Que dire de la sculpture? Combien de 
dessins seraient nécessaires pour rendre une statue sous tous ses 
aspects? Les dimensions que lui a données l'artiste sont un élément 
important de impression qu’elle doit produire : comment en rendre 
compte? Ah! sans doute, nous avons les moulages. Mais la matière 
choisie et employée par le statuaire pour son œuvre n’en est-elle pas 
comme une partie intégrante? Le marbre, le bronze, l’ivoire, l'argent, 
lor, n’ont-ils pas chacun son caractère qui s’ajoute à celui de l'ouvrage, 
qui se combine avec l’idée et la forme pour leur donner leur signifi- 
cation tout entière ? A peine le plâtre la fait-il soupconner. 

Quant à l'architecture, nous ne méconnaissons pas que des plans et 
des élévations, des coupes et des vues perspectives puissent, dans une 
certaine mesure, faire comprendre un édifice. Mais cette connaissance 
immédiate, à la fois extérieure et intrinsèque qui nait d’un coup 
d'œil, qui la donnera si ce n’est le monument lui-même? On n'est 
vraiment touché d’une œuvre d’art que lorsqu'on est en sa présen e. 
Encore nous faudrait-il des musées de reproductions. Néanmoins, 
n’exagérons pas les difficultés de cette partie de notre tâche; malgré 
ce qu’elles peuvent avoir d’imparfait, les représentations figurées 
sont supérieures à toute parole humaine. Nous recourrons donc 
souvent à leur témoignage. La nature de notre enseignement nous 
en fait un devoir et une nécessité. 

Et ce n’est pas tout encore. Il y a dans la constitution des œuvres 
dart telles parties qui ne peuvent s'expliquer que par les procédés au 
moyen desquels elles s’exécutent. C’est seulement en étant initié, par 
les yeux, à ces pratiques essentielles que l’on entre dans une 
appréciation exacte de certains modes caractéristiques suivant lesquels 
la peinture et la sculpture se produisent. Cela est vrai, par exemple, 
pour le bas-relief et pour la fresque. Est-ce à dire que nous devions 
un jour aller jusqu’à la pratique? I] peut se présenter tel cas où 
pour rendre la leçon profitable on soit conduit à dessiner, à peindre 
ou à sculpter. 

Nous venons de tracer le cadre de notre cours. Nous en avons 
exposé sommairement les matières; nous avons fait connaître quels 
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sont les moyens dont nous devrons nous aider. L’objet de nos leçons 
est défini : c’est l'esthétique dans ses rapports avec l’enseignement 
de l'Art. L'ordre dans lequel nous suivrons notre programme est celui 
même que la logique a dicté. Il n’est pas nécessaire d’y revenir. 

On nous reprochera certainement de ne faire ici qu'une esthétique 
intéressée. Nous n’hésitons pas à reconnaître que tel est notre but. 
Ceux qui aiment l’art et qui le tiennent en honneur ne seront pas 
surpris de notre intention. On ne s’étonnera pas que l’art ne veuille, 
cette fois, envisager que lui-même et qu’il ne cherche dans la science 
que son propre bien. Mais, tout en affirmant son indépendance et sa 
perpétuité, et justement a cause de cela, il s’assimilera toutes les 
parties de la philosophie qui lui apportent des forces, celles qui 
établissent sa noblesse, qui lui indiquent le but auquel il doit tendre, 
celles enfin qui lui donnent l’autorité dont il a besoin vis-à-vis de 
lui-même. Que l’esprit s'élève plus haut que l’art, c’est son privilège. 
Mais l’art, du moins, doit s’attacher à retenir de l’esprit tout ce qu'il 
en peut contenir. C’est par ce commerce prolongé qu'il acquerra une 
autorité véritable et le pouvoir de rester au niveau dont il ne doit pas 
descendre. 

Les idées que nous émettons ici n’ont aucune prétention à devenir 
un système : c’est une méthode critique que nous désirons appliquer. 
Mais telle quelle est, notre méthode s’exercera dans un monde à 
part et qui est unique et complet : c’est le monde de l’art. Par bien 
des côtés il tient au monde réel; par bien d’autres il s’en éloigne, et 
c'est par là qu'il est meilleur. Il a ses lois, son unité et son harmonie. 
Tout ce que nous y voyons paraitre avec plus ou moins de perfection 
porte en soi le caractère d’une création volontaire, personnelle, qui 
admet le génie et exclut l’intervention du hasard. Là tout ce qui est 
matériel proclame une origine immatérielle, tout ce qui est visible 
parle de ce qui ne se voit point. Tout y vient de l'esprit; tout y 
remonte à l'esprit. 

En poursuivant le rapprochement, nous voyons que nos facultés 
esthétiques s’exercent sur les productions de l’art aussi bien que 
sur les œuvres de la nature. L'observation soumet les unes et les 
autres au même examen. Toutes deux peuvent éveiller en nous 
l’idée du Beau, idée désintéressée qui assigne à l’objet qui la fait 
naitre une place à part entre les choses. Cette sorte de délectation 
qu'elle nous cause, nous la goûtons par un sens particulier qui est 
au plus profond de notre âme. Mais la mission de l’art est de la 
provoquer. 
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Que dire de la vie dont les œuvres d’art sont douées ? Ce n’est pas 
une vie de mouvement et d'évolution; ce n’est pas la vie comme elle 
nait et meurt chaque jour. C’est une vie de détermination et de choix ; 
elle est irrévocablement fixée; elle réunit les conditions d’un ordre 
supérieur, et c'est par là qu'elle devient durable. L'ordre et la per- 
fection semblent défier le temps. La beauté nous apparait ainsi 
comme le fait d’une création bienfaisante et comme la condition 
d'une existence éternelle. Et ce n’est pas tout. Cette beauté est 
féconde. La vue des chefs-d'œuvre fait naître dans l'esprit, avec 
l'enthousiasme, l’amour et le besoin de créer. Elle produit ainsi des 
œuvres qui s’engendrent l’une l’autre, comme les êtres qui animent 
notre monde terrestre. 

Quelle que soit l’action que les productions de l’art exercent sur 
le sentiment, la raison à son tour intervient pour les apprécier. Elle 
les analyse, s'interroge à leur sujet, remonte des effets à la cause. 
Elle le fait et, comme dans l'univers, elle trouve sur ce point un 
mystère. D'où vient la nécessité de créer? Quelle est cette force 
primordiale et irrésistible qui pousse l’homme à devenir fécond comme 
la nature et comme l’auteur des choses? L'artiste ne sait pas son 
secret. Mais si l’art nous découvre son but, si ce but est le Beau si 
étroitement uni au Bien suprême, il nous fait concevoir de l’ordre 
universel ou de ses fins une idée consolante. 

Enfin pour se communiquer l’Art asa langue; il a son écriture et 
sa grammaire. Cette langue exprime les modes divers de son activité 
qui se nomment entre tous la peinture, la sculpture, l'architecture ; 
ces modes eux-mêmes ont comme des dialectes : ceux qui les emploient 
s’en servent avec plus ou moins de bonheur, mais tous aspirent à le 

_faire en perfection. Cependant leur travail, bien qu’il soit commandé 
par l'inspiration, ne se fait pas sans règles : il en a d’absolues. L'Art 
a sa logique, sa mathématique et sa physiologie : ce que ces sciences 
lui apportent est ce qu’il y a en elles de fondamental et de plus certain. 
Il a son histoire à lui vieille autant que l’homme, abondante en faits 
variés, en splendeurs eten renouvellements. Et pour tout couronner, 
il a sa philosophie qui, au milieu des faits passagers, représente les 
lois de la pensée et les droits de l'idéal. 

Tel est ce monde de l’art dont j'ai voulu résumer les caractères 
principaux etles titres à l'autonomie; monde où l’on vit de sentiment, 
de contemplation admirative et d'inspiration féconde, mais où ily a 
aussi quelques tourments. Le travail y rencontre des épreuves. Il 
a ses chemins douteux et, chose qui ne s'était jamais vue jusqu'ici, on 
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y hésite entre des systèmes. Il s’agit done là aussi de la vérité, 
d'une vérité qu'on cherche avec passion et avec angoisse. N'est-ce 
pas dire assez que, dans ce monde, l’homme apparaît à son tour et que 
par là s’éveille en nous une naturelle sympathie : car cet homme qui 
cherche sa voie, c’est l'artiste, c’est l’ami de l’art. 

Puissé-je, soutenu par le désir de trouver le Beau dans le vrai et 
surtout par la conscience comme par la volonté d'accomplir une 
œuvre utile, bien remplir ma tâche; heureux d’apporter à ceux qui 
me suivront le fruit de mon expérience et ce qu’une vie déjà longue 
m'a enseigné de la science de l’Art et de sa philosophie. 


EUGÈNE GUILLAUME. 


NT 


i ae 


i 
i 


HIC CAROLVS COMES, 
CENOMANIAE OBIIT * 
DIE X-AP.MCCCCLXXII 


MONUMENTS D’ART 


DE LA VILLE DU MANS 


(DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE?,) 


réalité, le tombeau de la reine Bérengère, 


quelque remarquable qu’il soit, ne compense 

guère les pertes subies à différentes époques. 

Tout ce quele cardinal de Luxembourg, entre 
| , 


autres choses, avait fait pour l’embellissement 


de sa cathédrale, a complètement disparu, 
en 1562, sous les coups des protestants. Non 
seulement ils ont détruit le jubé dont nous 


avons parlé précédemment, mais encore les quatre tombeaux placés en 


1. Voir la Gazette des beaux-arts, 2 période, t. XXXIII, p. 17. 

La première partie de cette étude était déjà tirée et préte à paraître lorsque 
sont arrivés d'Angleterre les renseignements demandés trois mois auparavant. 
Suivant M. Edmond Bishop, qui, du reste, ne prétend pas trancher définitivement 
la question, l'épée dont nous avons donné un dessin (Voy. p. 19) porterait, d’un 
côté du pommeau, les armes des Longespée unies à celles des Plantagenet. 

La branche masculine de la première famille, qui possédait le comté de Salisbury 
et jouissait d’une grande puissance, s’est bien, il est vrai, éteinte en 1256; mais 
rien n'empêche que la fille et héritière de Guillaume de Longespée, nommée 
Marguerite, n’ait imposé à son mari, Henri de Lincoln, l'adoption de ses propres. 
armoiries. Ce qui le ferait croire, c’est le titre de comtesse de Salisbury porté non 
seulement par Marguerite, mais encore par sa fille unique, Alice, qui épousa 
précisément un prince de la famille royale, Thomas Plantagenet, comte de Lan- 
castre, descendant au second degré de Henri III. 

Tout s’expliquerait donc assez naturellement si nous étions bien certain que le 
dessinateur, comme le veut M. Bishop, se soit trompé et ait indiqué sept lionceaux 
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avant, dans le transept ‘. Quant au monument élevé à la mémoire 
de Charles d’Anjou, comte du Maine, tout prés du grand autel, a 
l'intérieur du chœur, s’il a échappé, dans son œuvre principale, 
à la destruction dont il était menacé, nous ne pouvons que difficile- 
ment nous faire une idée de l'effet qu’il produisait avec son enveloppe 
treillissée, ses balustres et ses épis destinés à porter des cierges. 
Le cuivre, sans jouer un rôle aussi grand que le marbre dans ce 
tombeau d’un caractère si particulier, tenait une place encore con- 
sidérable par l’art avec lequel il était travaillé, par le fini des orne- 
ments semés un peu partout. 

Bien que privé de ses accessoires, le tombeau de Charles d'Anjou 
est intéressant à un double point de vue. D'abord, on ne saurait lui 
refuser une origine étrangère; tout en lui rappelle l'Italie, et c’est 
assurément un artiste de la péninsule qui est venu au Mans sur 
l'invitation du nouveau souverain du pays. Mais, si déjà pareille 
constatation a son prix, que dirons-nous de la date à laquelle une 
œuvre aussi avancée a été exécutée? Nous sommes en plein règne de 
Louis XI, vers 1474 ou 1475, car le comte du Maine est mort le 
dixième jour d’avril 1473 (n.s), et les choses durent marcher d'autant 
plus vite que le choix du sculpteur était pour ainsi dire arrêté 
d'avance. 

En effet, depuis plusieurs années déjà, la petite cour du Mans, 
il est facile de le constater, faisait bon accueil aux changements 
opérés de l’autre côté des monts. C’est à sa sollicitation que Francesco 
Laurana, l’un des artistes qui ont le plus gagné aux récentes décou- 
vertes ?, prit pour la première fois le chemin de la France, et la 
médaille où le comte du Maine, Charles IV, celui-là, précisément, 


là où, régulièrement, il ne doit y en avoir que six. Aucune famille anglaise, paraît-il, 
n’a des armoiries correspondant aux premières données, et celles des Longespée 
seules sont conformes aux secondes. Quant à l'écu gravé sur la face opposée 
(d'azur aux fleurs de lis d’or sans nombre), il pourrait rappeler un cadeau du roi 
de France, qui ne voyait pas sans doute avec déplaisir les révoltes continuelles du 
jeune prince. Quoi qu'il en soit, le comte de Lancastre, fait prisonnier par les 


troupes d’Edouard II, fut décapité en 1322. 
LP. 


1. Ces quatre tombeaux renfermaient les dépouilles : 4° du cardinal Philippe de 
Luxembourg; 2° de Thibault, père de Philippe, évèque du Mans; 3° de François, son 
père, vicomte de Martigues; 4° de François, son neveu, également évêque duMans. 

2. A. de Montaiglon, Chronique des arts, 1881, p. 79 et 111. — Aloiss Heiss, les 
Médailleurs de la Renaissance, 1882. — Docteur Barthélemy, Chapelle Saint-Laxare, 
à la cathédrale de Marseiile, 1885. 
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dont le tombeau nous occupe, est figuré avec la légende Karolo VII 
imperante, a précédé toutes les œuvres du même genre exécutées pour 
les autres princes de la famille ‘. Du reste, si, avant de se rendre en 
Provence, Laurana n’eût séjourné quelque temps au Mans, on ne 
comprendrait guère l'ordre dans lequel apparaissent les médailles 
sorties de ses mains. Le fou Triboulet seul se fût alors permis de 
prendre la place réservée à Jeanne de Laval’. 

Est-il étonnant aprés cela que Charles d’Anjou se soit tourné 
aussitôt vers l’habile artiste dont les talents lui étaient connus, lors- 
qu’il voulut, en 1473, élever un tombeau à la mémoire de son père? 
Laurana, qui était alors en Sicile, où d'importants travaux de sculp- 
ture lui avaient été confiés *, se trouvait plus que tout autre fami- 
liarisé avec les traits du défunt, et l'exécution de la statue qui devait 
tenir une si grande place dans le monument ne pouvait être confiée 
à un ciseau plus capable de conduire l’ouvrage à bonne fin. Cette 
considération, d’ailleurs, ne guidait pas seule le jeune prince; avant 
tout, il désirait frapper les esprits par quelque chose de nouveau et, 
le premier, entrer dans une voie qui présentait tant d'avantages. 
On avait eu le tort de laisser échapper un artiste qui, sans posséder 
une valeur extraordinaire, était on ne peut plus apte à jouer le rôle 
dinitiateur ; lui se chargeait de le rappeler et, après avoir employé 
à son usage, il comptait bien l’introduire de nouveau auprès du roi 
René. Et, de fait, nous le trouvons quelques années après (1477-1483) 
installé à Marseille, où il travaille tout à la fois pour la cathédrale 
de cette ville et pour les Célestins d'Avignon “. 

Le tombeau de Charles d’Anjou, assez semblable à un berceau, 


1. Le roi René, Jeanne de Laval sa seconde femme et Jean d’Anjou son fils. 
Ces différentes médailles de Laurana sont datées de 1461, 1463 et 1464. 

2. La médaille de Triboulet, comme celle de la reine, porte simplement la 
date de 1461; Pune et l’autre ont donc pu être exécutées dans les derniers mois de 
l'année, tandis que celle du comte du Maine se trouve forcément antérieure à la 
mort de Charles VII, arrivée le 22 juillet. Ajoutons que, de Provence, Laurana 
dut se rendre d'abord en Anjou, puis en Lorraine, suivant dans leurs déplace- 
ments le roi René et son fils, dont il figura les traits en 1463 et 1464. 

3. I Gagini e la scultura in Sicilia nei secoli xv et xvi; memorie storiche e docu- 
menti, per Vabate G. di Marzo. Deux des gravures de cet ouvrage (a Vierge de la 
cathédrale de Palerme et le bas-relief représentant saint Jérôme et saint Grégoire 
le Grand assis devant un pupitre, qui se voit à l’église Saint-François de la même 
ville) sont reproduites par M. Aloïss Heiss. 

4. Lecoy de la Marche, le Roi René, t. Il, p. 70, 105 et 378. — Gazette des 
beaux-arts, 1881, t. XXIII, p. 175, avec la gravure du retable. — Docteur Barthé- 
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est porté sur deux étroits massifs que renforcent de chaque côté des 
bandes de marbre noir terminées en griffes de lion. Une scotie, 
une large surface courbe et deux cavets occupent la hauteur; puis 
vient une bordure de godrons qui forme comme un cadre autour de 
la statue couchée du comte. Dans cet ensemble habilement combiné, 
tout est harmonieux. Nulle surcharge de détails, mais des ornements 
en nombre suffisant séparés par des profils d’une grande pureté. 
Actuellement, on ne peut plus faire le tour du monument, et c’est à 
grand’peine que l’on aperçoit sur la face tournée vers le mur, entre 
deux admirables rinceaux, I’écusson du défunt ‘. Du côté opposé, le 


NN 


TOMBEAU DE CHARLES D’ANJOU. 


(Détail de la face postérieure.) 


x 


décor change, et nous avons un cartouche à queue d’arondes tenu 
par deux Amours dont l’écharpe en sautoir ondoie d’une façon tant 
soit peu démesurée. Tout cela ne ressemble guère à notre moyen âge, 
et le sculpteur évidemment obéissait à un parti pris de se rappro- 
cher autant que possible des anciens sarcophages. 


lemy, op. cit. Le retable des Célestins, aujourd'hui placé dans une chapelle assez 
obscure de l'église Saint-Didier, a été exécuté de 1478 à 1481. C’est une œuvre 
intéressante plutôt que belle. On admire surtout, avec raison, l'architecture du 
fond. Quant aux figures, elles sont empreintes pour la plupart d'une véritable tri- 
vialité. Peut-être faut-il en chercher la cause dans l’origine de Laurana, qui était 
Dalmate, paraît-il, et non Italien. Chaque fois qu'il n'avait pas à faire un portrait, 
la nature reprenait ses droits. Aussi, en un certain sens, les deux arcades qui 
donnent entrée dans la chapelle Saint-Lazare, à Marseille, nous semblent-elles 
préférables au retable d'Avignon. La, du moins, sil ne s’agit guère que d’orne- 
mentation, le goût le plus épuré a présidé au choix des motifs. C'est à croire que 
Thomas de Côme, dont M. Barthélemy nous a révelé la collaboration, donnait plus 
encore l'impulsion qu’il ne la recevait. 
1. De France, à la bordure de gueules. 
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On ne se trompera cependant pas sur le pays où vécut Charles 
d'Anjou, non plus que sur le temps de sa mort, si Pon veut simple- 
ment jeter un coup d'œil sur les vêtements du prince. Non seulement 
ils indiquent un grand seigneur français, mais encore un contempo- 
rain de Louis XI. La cotte, serrée à la taille et doublée à la partie 
supérieure d’une sorte de pélerine qui couvre le haut des bras, se por- 
tait au-dessus de l’armure vers 1470. Il en est de même des solerets, 
camards du bout, que l’on trouve concurremment avec les génantes 
poulaines dès le commencement du xv® siècle. C’est le premier pas 
vers les chaussures appelées pieds d’ours, qui apparaissent dés le com- 
mencement du régne de Charles VIII. 

Francois Laurana — et nous l’en félicitons ae Ont — savait 
donc apporter une juste mesure dans l’emploi du nouveau style. Pour 
lui, il ne s'agissait pas de transformer les hommes de son époque 
en Grecs ou en Romains, mais de rajeunir seulement ce qui était 
susceptible de l'être, sans nous jeter dans un monde auquel nos 
mœurs et nos habitudes nous rendaient étrangers. Sous ce rapport, - 
son œuvre a une supériorité incontestable, et le tombeau de Charles 
d'Anjou, outre qu'il est la première manifestation de la Renais- 
sance de ce côté des Alpes, occupe une place distinguée dans l’histoire 
de l’art. 

Un dernier tombeau reste à examiner. Comme le précédent, il ne 
nous est pas parvenu sans mutilations, et les révolutionnaires de 93 
ne se sont pas crus dans l'obligation d'observer, à son égard, la même 
réserve que les protestants de 1562. Car, suivant une tradition que 
nous avons recueillie, tandis que ces derniers exerçaient leur rage 
indistinctement sur toutes les richesses de la cathédrale, rien ne fut 
touché au monument élevé par la piété fraternelle ! à Guillaume du 
Bellay, seigneur de Langey, dans la chapelle actuelle de la Vierge, 
appelée jadis Notre-Dame du Chevet. Le souvenir des services rendus 
en certaines circonstances arrêta au moins cette fois les iconoclastes ; 
ils ne voulurent pas, après sa mort, faire injure à l’homme qui, de 
son vivant, s'était montré le plus ferme champion des idées de tolé- 
rance en matière religieuse. 

Gaignières, qui a dessiné tant de choses dans l’ouest de la France, 


1. Le monument avait d'abord été projeté par René du Bellay, évêque du Mans, 
mais à sa mort (1546) rien n’était encore commencé. C’est par ordre des deux 
autres frères de Guillaume, Jean et Martin : le premier, évêque de Paris et cardinal: 
le second, négociateur habile et brave capitaine, auteur de Mémoires estimés, que 
toute l’œuvre, en réalité, a été exécutée. 
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? 2, 

n à pas oublié, heureusement, le tombeau de Guillaume de Langey. 
a . , - , < 

Nous savons done par lui, malgré la naïveté habituelle de son dessin, 


TOMBEAU DE GUILLAUME DE LANGEY. 


(D'après un dessin de Gaigniéres.) 


quelles étaient les dispositions premières de cette œuvre magnifique. 
Sur un soubassement décoré, dans autant de niches, des quatre vertus 
cardinales, est placé, au centre, le lit de repos qui porte la statue a 
demi couchée du héros. Puis se dresse une grande arcade serrée, à 
droite et à gauche, entre deux colonnes en forme de Termes, la tête 
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chargée d’une corbeille de fruits et la gaine reposant sur un riche 
piédestal orné a sa partie antérieure d’un panneau de marbre ou sont 
figurées des armes de toute sorte. Nous ne parlons pas des anges 
agenouillés à la hauteur du sarcophage, non plus que des Renom- 
mées sculptées dans les écoincons; tout cela forme un ensemble 
extraordinaire que complète un fronton circulaire, avec pyramides 
sur les côtés et armoiries dans l’échancrure médiane. 

Si le monument, à l’époque de la Révolution, a fait des pertes 
sensibles, il faut avouer cependant que toutes les parties essentielles, 
celles surtout qui au point de vue de l’art avaient la plus grande 
valeur, nous ont été conservées. C’est ainsi que, sauf une mutilation 
à la main gauche, la statue de Langey est intacte; la frise marine qui 
décore le lit de repos n’a subi que l’injure de quelques graffiti, et il en 
est de même des deux panneaux aujourd’hui reportés des côtés au 
centre. Quant aux Termes dont la tournure est si fière et le modelé 
si puissant, ils sont toujours à leur ancienne place. Nous pouvons 
donc, en connaissance de cause, juger du mérite de ce tombeau, 
établir des différences entre les sculptures et, finalement, accepter 
ou rejeter les attributions proposées. 

Et, d’abord, il est bon de remarquer que la matière employée 
n'est pas partout la même. Tandis que le lit de repos et les grands 
panneaux inférieurs sont taillés dans le marbre, nous voyons que 
pour la statue du défunt et les deux figures engainées on s’est servi 
d’une pierre légèrement jaunatre et à grain très fin. De là résultent 
certaines nuances dans la manière de procéder, plus de fermeté d’un 
côté et, de l’autre, plus de molle douceur. Nous sommes même tenté 
de croire qu'on peut y trouver une base solide pour établir une sépa- 
ration au point de vue des responsabilités. Tout ce qui est pierre 
accuse une main française, et l’on ne pourra sans doute considérer 
la statue de Langey sans se rappeler celle de l’amiral Chabot’. C’est 
la même pose, la même manière de présenter la poitrine du héros. 
au spectateur, d'appuyer son bras gauche sur un heaume richement 
orné. 

Quand on songe, du reste, que l’œuvre eut pour patron le cardinal 
du Bellay, il y a moins lieu de s'étonner des ressemblances que nous 
signalons. Évidemment la commande a été faite à Paris, au moment 


1. La division que nous établissons ici ne s'étend pas au dela du tombeau de 
Langey. A propos de Saint-Denis, des Célestins de Paris, de la ville de Nantes, etc., 
nous avons montré ailleurs (La Renaissance en France) que le marbre était une 
matiére souvent employée par nos sculpteurs. 
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de rien désirer de mieux. Ce fouillis de tritons et de néréides captive 
dès le premier instant et, après avoir jugé l’ensemble, on se plait à 
examiner chaque détail. Il n’est pas jusqu'aux animaux qui par leur 
diversité n’attirent l'attention. Le monde de la mer possède aussi ses 
chevaux, ses bœufs et ses lions que distinguent des nageoires à 
l’avant-train et une longue queue de poisson. Tous servent aux 
provocations, aux luttes corps à corps pour le seul butin recherché, 
c'est-à-dire une femme. 

Ce long bas-relief, dont la blancheur contraste avec le noir des 
sphinx, également en marbre, qui lui servent de support, a-t-il une 
origine française ou devons-nous, à son sujet, mettre en avant le nom 
de quelque artiste italien? A vrai dire, en dehors de Jean Goujon, qui 
a si magistralement traité des frises marines à la Fontaine des 
Innocents, nous ne connaissons personne, de ce côté des monts, à qui 
il soit permis de songer quelque peu. En 1546, c’est-à-dire à une date 
où il commençait déjà à être célèbre, rien n’empéchait de lui confier 
un pareil ouvrage. Si, dans la frise, quelque chose rappelait la main 
du Maitre, notre conviction, au besoin, pourrait donc se passer de 
plus sérieux arguments. Mais, malheureusement, il n’en est pas ainsi, 
et nous sommes bien obligé d’avouer que, suivant toutes probabilités, 
l'Italie peut exercer ici une revendication sérieuse. Seulement, quant 
à aller plus loin, nous ne l’essayerons même pas. Le Milanais surtout 
possédait alors tant d’artistes renommés qu'en l’absence de tout 
point de comparaison, il est bien difficile de faire un choix. 

De la frise passons aux panneaux inférieurs. Des deux parts c’est 
la même main qui se fait sentir, et nous n’en voulons pour preuve que 
la répétition, sur un casque, à gauche, de la figure placée au centre 
du bas-relief. Du reste, il ne faut pas s’en plaindre, car rien n’est 
plein de vie et de mouvement comme cet homme nu, monté sur un 
hippocampe et brandissant à deux mains une touffe de joncs marins. 
Le casque dont nous parlons se complète, en outre, par un masque 
étrange où une tête de bélier est superposée à celle d’un pore. Certes, 
pour faire accepter ces fantaisies, il a fallu un talent remarquable 
qui ne s’est pas démenti, du reste, dans la cuirasse à lanières, sculptée 
en pendant, non plus que dans les armes de toute sorte, disposées en 
entourage. On voit là des lances, des javelots, des boucliers, une 
hache, un glaive, une enseigne et deux machines de guerre, dites 
béliers, en compagnie du pedum des Centaures !. 


1. Bâton plus petit, plus gros et à courbe moins accusée que celui dont se 
servaient les bergers. 
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Le nombre des monuments d’art que nous avons étudiés est déjà 
respectable; cependant, rien ne serait plus facile que de l’augmenter 
encore. La sacristie de la cathédrale possède dans ses armoires 
d'admirables tapisseries que l’on montre deux fois par an. A la 
mi-juin seulement et au mois d'octobre, la longue suite de seize 
panneaux' qui déroule aux regards l’histoire et les miracles de saint 
Gervais et de saint Protais est exposée dans l’une des basses nefs. 
C'est une œuvre des premières années du xyi° siècle, 4 sentiment 
tout gothique, dont le donateur est connu par une inscription trés 
prolixe. Ilse nommait Martin Guerrande et était chanoine de l’église 
du Mans. Quel que soit le mérite de cette tapisserie, nous lui préférons, 
assurément, les trois panneaux consacrés à la vie de saint Julien. 
Non seulement le dessin est meilleur, mais toute la composition 
accuse un art bien plus avancé ?. 


LÉON PALUSTRE. 


4. Cette tapisserie mesure trente mètres de longueur sur deux seulement de 
de hauteur. 

2. Cette dernière tapisserie porte les armes de Baudoin de Crépy, secrétaire 
du cardinal de Luxembourg. 
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LE MEUBLE EN FRANCE 
+ AU XVI* SIÈCLE. 


(QUATRIEME ARTICLE.) 


LE DRESSOIR. 


RESSoIR ou buffet, meuble servant à 
exposer, à dresser les objets précieux 
et la vaisselle de table. Le dressoir 
est un coffre élevé sur un soubasse- 
ment à jour, et s’ouvrant par devant 
au moyen de vantaux. Cette forme 
de dressoir-buffet, avec l'étage supé- 
rieur plein et l’étage inférieur vide, 
est la plus commune; cependant un 
grand nombre de dressoirs, surtout 
à la fin du xvr° siècle, présentent la 


disposition inverse, plus commode pour le service, c’est-à-dire que 
l'étage vide se trouve à la partie supérieure. Quelquefois, les deux 
étages sont vides. 

Construit pour servir de montre, le dressoir est peu élevé. Sa 
tablette supérieure est à la portée de l’œil et de la main; elle est 
surmontée souvent d’un couronnement en retraite avec ou sans gra- 
dins ?. Une étiquette de rigueur détermine le nombre de ces gradins : 


1. Voy. la Gazette des beaux-arts, t. XXXII, 2° période, p. 139, 218 et 361. Dans ce 
même volume, page 364, il faut lire : « Robert Estienne (Dict. latin-francois 1537) 
traduit, il est vrai, le mot bahu par arca camerata, c’est-à-dire à couvercle 
cylindrique; mais Henry Estienne, ete. » 

2. Certains inventaires appellent dressoir aussi bien le meuble lui même que 
la tablette servant d'étagère : « Un petit dressouer de boys, à quatre piez, et 
dessus le dict dressouer y a une petite planche de sapin qui sert de dressouer. » 
(Inv. du chateau d’ Angers, 1471.) 


— 
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. ; 
« Madame de Charolais n’avait que quatre degrez sur son dressoir, et 
madame la duchesse sa fille en avait cing. » (Aliénor de Poitiers.) 

La largeur du dressoir est très variable: les plus grands formats 
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FRANÇOIS I°'. — DRESSOIR DE CHENE, 


(Ancienne collection Soltykoff.) 


ne paraissent pas dépasser six pieds : « Dressouer de six pieds de long, 
à quatre pieds. » (Inv. de Loys de Courcelles 1514). C'est la dimension 
du dressoir de Morangier-Fabréges, dont on parlera plus loin *. 


1. Le dressoir de M. Sennegon (Voy. ci-après) mesure 1277. 


& 
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Chez les grands seigneurs, le dressoir sert principalement a 
étaler l’orfèvrerie de luxe, la vaisselle d’or, d'argent, de vermeil, 
d’émail, etc. La partie pleine renferme le service courant et de 
rechange; elle est recouverte de nappes richement brodées, de tapis 
d'Orient, de velours ou de soie : Erat cymatium abaci tapete villoso tec- 
tum, ex Turcica usque allato (Dial. de Louis Vives). — « Un tapis 
de drap vert servant sur un buffet; un tapis de soie violette, bien 
ouvrée à la mode de Turquie, pour servir sur un buffet; une couverte 
de buffet, ouvrée en manière de nappe de soie blanche, bandée d'une 
paulme de large et de fil d’or, ouvrée à jour, fraingée de fil d’or et 
de soie blanche. » (Inv. Marguerite d'Autriche). La partie inférieure et 
vide est réservée pour les grandes aiguières et le rafraichissoir des- 
tiné à conserver les vins frais : Sub abaco refrigeratorium et ceno- 
phora grandia. (Dial. de Vives.) 

Le dressoir est le décor obligé de toutes les fêtes de famille; on 
l'installe, avec son étalage, dans la chambre même où l’accouchée 
reçoit ses premières visites. Pour les festins d’apparat, on organise 
quelque chose d’analogue à nos buffets de cérémonie, un dressoir- 
buffet provisoire formé de planches posées sur des tréteaux et sur- 
montées de gradins s’élevant en étages. Voici la description d’un 
buffet de ce genre à la cour de Henri III: « Au bout d’en bas, il y avoit 
une fort longue table et assez large, dessus laquelle il y avoit un 
grand linge étendu, traisnant jusques en terre. Dessus ceste table, 
on avoit mis un petit escalier (gradin) de bois de quatre ou cinq 
degrez seulement, qui contenoit toute la longueur de la table, et sur 
lequel escalier on avoit étendu un autre linge qui couvroit chacune 
de ces marches... Aussitost on vint arranger dessus plusieurs sortes 
de vaisselles d'argent, comme plats, escuelles, assiettes, bassins, 
vases, esguières et tout cela disposé en fort bel ordre, de sorte que 
cela avoit quelque ressenblance avec ces reposoirs qu’on faict en ce 
pays le jour de la Feste-Dieu... Au pied de cette table, on voyoit 
une grande cuvette pleine d’eau, dans laquelle il y avoit plusieurs 
flacons et bouteilles; un gros dodu estoit en sentinelle là auprés pour 
leur garde-corps '. » | 

À la cuisine, un second dressoir servait à parer et à disposer les 
plats avant de les présenter à la table. 

Par extension, on a donné le nom de buffet à toute la vaisselle qui 
le garnissait. Le buffet de Florimond Robertet, qui fut ministre d'État 


1. Isle des Hermaphrodites. 


AY 
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de Francois I, comprend les pièces suivantes : « Un buffet de céré- 
monie d'argent vermeil doré extrémement bien ciselé, composé de 
trois grands bassins, deux ronds et l’autre à pans, dans le premier 
desquels ronds sont les amours de Neptune et d’Amphitritte; dans 
l’autre, des triomphes du mesme dieu Neptune, et dans celuy qui 
est a pans sont les fleuves du Gange, le Nil, Leuphratte, le Jourdain, 
le Danube et le Rhin, qui rendent le tribut de leurs eaux à ce dieu 
Neptune qui est au fond du bassin dans une coquille attelée de six 
chevaux marins, qui, en nageant, font des vagues les plus esmües 
que l’on puisse voir ny peindre. D’encores troys vases à pattes de 
feuillages qui sortent des pommes des pieds, au-dessus desquelles, 
en la moitié des ventres d’icelles pièces, il y a des gaudrons ourrelez: 
sur l’autre partie de leurs grosses pences, ce sont des Bacanales... 
D’encore trois esguières couvertes, les dessous des rotondités ayans 
trois histoires, sçavoir : sur la première une bergerie, sur la deuxiesme 
une chasse de cerf et sur la troisiesme des pèlerins. D’encore trois 
couppes faictes en basteaux, cottées ABC, pour enseigner l’ordre en 
lequelelles doivent être arrangées. D’encore trois vinaigriers à chacun 
deux griffes d’aigles qui estreignent une tortue dont les testes servent 
de goulots, et les pattes de ces vinaigriers sont des coquilles de mer ren- 
versées. D’encores trois sucriers quarrez, sur les douze costez desquels 
sont les douze sortes de peynes que les bonnes gens de la campagne 
prennent toute l’année. D’encore une grande cuvette faite en fontaine, 
où sont de ces gentilles crotesques nouvellement inventées qui jettent 
mille fleurons à petits jambages tortus, portant les uns des paisages 
sur de simples lignes, mesmes des éléphants, des bœufs et des lyons, 
des chevaux, des chiens et des singes, des paons, des hérons et des 
chahuans, des vases, des lampes et des grenades de feu d'artifice, des 
aspics, des lézards et des limaçons, des abeilles, des papillons et des 
hannetons, des fées, des masques, des cornes d’abondance et autres 
fanfares. Et d’encores une grosse buye toute unie, à grande anse de 
panier sur son couvercle, laquelle a deux oreilles plyées en plusieurs 
tours,et au milieu deson gros ventre elle a un grand biberon retroussé, 
propre à verser l’eau à la fantaisie de qui en a besoin. Le tout si bien 
travaillé que je suis en admiration des desseins et de la patience des 
bons ouvriers. » ( Inv. de Florimond Robertet, rédigé par sa veuve.) 
Chez le bourgeois et dans les ménages modestes, le dressoir fait 
l'office de buffet et de cabinet tout à la fois; on y place tout ce que 
nous appellerions aujourd’hui les objets d’étagere : — Sur le dressouer 
ou buffet à deux étages, la Sainte Bible de la traduction commandée 
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par le roi Charles-le-Quint ', il y a plus de deux cens ans, les Quatre 

fils Aimon, Ogier le Danois, Melusine, le Calendrier des bergers, la 

Légende dorée où le Roman de la rose (Noël du Fail, les Contes d'Eutrapel) ; 

— «les flambeaux à part bien reculez, ou sur la table ou sur le buffet. » 

(Brantôme, Dames galantes) ; — « Je laisse a..... les deux grandes 

statues qui sont sur mon buffet. » (Testament de Charmolue, 1599.) 
Gilles Corrozet blasonne ainsi le dressoir en 1539 : 


Dressouer bien faict, Dressouer tresgent, 
Dressouer plaisant à toute gent, 
Dressouer ou l’ouurier bien propice 
N’a failly en son artifice. 

Dressouer de cipres odorant, 

En la salle bien apparent. 

Dressouer reluysant et uny, 

De toutes beaultez bien garny, 
Soustenu de pilliers tournez, 

De feuilles et fleurs bien aornez. 
Dressouer duquel la forme basse 

En clarté le beau miroir passe, 
Pourvu qu'on le tient nectement. 
Dressouer fermé bien seurement, 

De deux guichets de bonne taille (très sculptés) 
Ayant chascun une medalle, 
Dressouer où sont les bonnes choses 
Seurement fermés et closes, 

Certes tu es le tabernacle, 

Le lieu secret et habitacle, 

Ou sont les beaulx joyaulx et bagues 
Des dames qui font grosses bragues, 
Comme chaisnes, boutons, anneaulx, 
Patenottres à gros signeaulx. 

Estuiz et coffretz curieux, 

Remplis de thresors precieux, 
Monnoiez et à monnoier. 

Dieu m'en veuille autant envoyer, 
Afin qu'en tout soulas et joye, 

Ung tel dressouer possede et j’aye. 


Suivant Nicot, le dressoir serait « un buffet sans armoires ne tiroirs 
ains (mais) à tablettes simples, à dresser, asseoir et estaller sur icelluy 
la vaisselle d’argent et autre appareil..... Et il est différent du buffet 
en ce que le dressoir n’est jamais à armoires ne tiroirs. » Cotgrave et 
Monet disent la même chose en d’autres termes. Nos textes ne sont 


4. Charles V. 
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pas d'accord avec cette définition. Le buffet n’a pas toujours des 
armoires, des guichets : « Deux buffets de noyer, l’un à guichetz, 
l’autre sans guichetz. » (Inv. de François Pithou, à Troyes, 1597) '. Le 


PET UTE Dr rer AN 


HENRI II A HENRI III. — DRESSOIR DE NOYER. 


(Musée de Bourg.) 


dressoir, au contraire, en a presque toujours. Nous venons de citer 
les vers de Corrozet, « dressouer fermé bien seurement de deux 
guichetz »; voici d’autres textes aussi significatifs : — « ung dressouer 


4. Publié par M. Albert Babeau. 
XXXIII — 2° PÉRIODE. 


41 
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de parement à ciel, et à armoires à deux guichetz, fermans à clef 
(Inv. du château d'Angers, 1471) ; — « ung dreschoir noef, aiant trois 
aulmaires et deux tiroirs; ung dreschoir 4 quatre mestiers; ung 
erand dreschoir aiant plusieurs huisseries » (Inv. de 1507 et 1547); 
— « ung dressouer à deux guichetz, taillé à l’antique (Marché de 
Fabien Bonnemain, de Paris, 1526) ; — « dressouer de chesne, demy- 
rond, à deux guichetz et deux laiettes coulissées (Inv. Jehan Leclerc, 
Paris, 1544) ; — « ung dressouer carré, à deux guichetz, layettes et 
coulisses » (Marché de 1566) ?. Il faut donc admettre qu’au xvi° siècle 
les deux mots se prenaient l’un pour l’autre ; c’est l'opinion de Noël 
du Fail; «sur le dressouer ou buffet à deux étages », et celle de Robert 
Estienne; « un bufet et dressoir, abacus, repositorium. » 

L’inventaire de Gauthiot d’Ancier, fait à Besançon en 1596’, 
renferme unassez grand nombre de buffets fort curieusement détaillés, 
la plupart sans portes ; nous en citerons quelques-uns : « ung buffet de 
service, de bois de nouhier, avec deux grandes colonnes prenant dés 
le hault en bas, enrichies lesdites colonnes de lyard (lierre), chapi- 
teaux, joincque (bottes de fleurs), avec pied d’estrat (piedestal, 
soubassement), etles quatre panneaulx remplant le fond dudict buffet 
où sont à chascun une ovalle de bronze * avec ses figures, et sur ledit 
buffet ung couronnement où sont armoyé les armes de la maison 
mortuaire dans une ovalle ; — un autre buffet analogue, sauf que les 
colonnes sont remplacées par « deux grands termes prenant dès le 
hault en bas; » — « ung buffet de nouhier propre à service, où sont 
quatre termes, dont les deux en hault iceus cheveux sont de fruictz, 
avec deux liettes (tiroirs), où sont quatre figures de bronze aux 
panneaulx derrière, et où est escript le miliaire mil cinq cens octante 
ung; icelluy buffet assorty de son couronnement, » 

Les amateurs et les marchands ont pris l'habitude de nommer 
crédence tout meuble à deux corps, dont l'étage supérieur est plein et 
l'étage inférieur vide et à jour; en d’autres termes, ils appellent 
crédence ce que nous appelons dressoir. Quelle est l’origine de cette 
dénomination ? Autrefois les souverains, pour se garantir de l’empoi- 
sonnement, faisaient faire l’essai, la créance des viandes et des boissons 
destinées à leur table. En France, la table sur laquelle se faisait l'essai 
n'avait aucun nom particulier, mais les Italiens l’appelaient credenza, 


1. Revue universelle, XVI, 396-7. 

2. Marchés communiqués par M. le baron Pichon. 
3. Notice de M. Aug. Castan, 1880. 

4. Figures peintes en camaieu haché d’or. 
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et le mot est > lang igni 
ae poe dans leur langue pour signifier la table d’office et 
office lui-même '. Par analogie, l’Éclise romai srémoni 
me". Par analogie, l'Église romaine et les cérémoniaux 
latins ont appelé credentia la tablette placée près de l’autel, du côté 
22 # , 
de l’épitre, pour déposer les burettes, le bassin et les autres objets 
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(Collection de M. Gavet.) 


nécessaires au service de la messe. Or, sous le règne de Henri III, 
quand la mode de parler françois-italianizé sévissait à la cour, on 
imagina de donner au buffet du roi son nom italien; l’auteur de 
l'Isle des hermaphrodites, après avoir décrit le buffet royal installé sur 
une table à gradins (Voy. plus haut), ajoute : « On souloit nommer 


1. Credensiere, maitre d'hôtel. 
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cela autrefois le buffet ; mais comme les termes ne sont jamais 
semblables en ce pays-la, deux années consécutives on le nommoit 
alors la crédance. » Cette fantaisie italienne, limitée a la cour, n’eut 
qu'un temps; elle ne pénétra ni dans les mœurs, ni Er la langue. 
Henri III disparu, le mot italien francisé de crédance disparut see 
lui, et chacun continua, comme précédemment, a appeler les dressoirs 
des dressoirs 4 
Mais il y a soixante ans, quand on se mit à recueillir le mobilier 
du moyen age et de la Renaissance, on savait peu de chose de 
l'ancienne terminologie. De ce que les rois se faisaient faire l'essai, 
la créance, on conclut que tous les buffets du temps devaient servir à 
cet usage et on les baptisa du nom de crédences. Le mot était bien fait, 
sonore, moins bourgeois que dressoir ; il avait l'avantage d'évoquer 
des images dramatiques, des souvenirs d’empoisonnements et de 


VIGNEITE DU « BLASON DU DRESSOGER ». 


(Corrozet, 1539.) 


crimes chers à l'Ecole romantique, il fut accepté. Par malheur M. de 
Laborde le rencontra en chemin, le prit sous son patronage sans lui 
demander ses passeports, et la crédence, dessinée par Viollet-le-Duc, 


1. Pierre de l’Estoile (Ed. 1879, p. 240), décrivant le festin donné à Florence 
pour le mariage de Marie de Médicis, dit : « A l’autre bout de la salle, il y avoit 
une credance ou buffect en fleurs de lys, qui montoit jusqu’au plancher, garni tout 
de vases d'or et d'argent. » C’est le mot italien qu’il traduit en français. De même, 
Racine (Fragments historiques) raconte que monsignor Ottobon, à Rome, promet à 
dona Olympia un buffet d'argent et y joint un très beau fil de perles en disant : 
« Ceci ira avec la credenxe, c’est-à-dire avec le buffet. » Félibien (Relation des fêtes 
de Versailles, juillet 1668) parle de « deux tables destinées pour le service des 
dames, qui éloient comme deux crédences pour accompagner le buffet du roi ». Il 
fait allusion aux deux tablettes ou crédences d'église que l’on placait au xvi siècle, 
par symétrie, de chaque côté de l'autel. Enfin Daviler (Dict. d'architecture, 1693) 
dit au mot crédence : « Ce mot s’entend chez les Italiens non seulement du lieu 


où l’on sert ce qui dépend de la table et du buffet, et que nous appelons office, 
mais du buffet même, » 
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popmarisce par du Sommerard fils et tous les rédacteurs de catalogues, 
a fait sa place dans la langue. 
à Nous avons déjà, dans ce recueil et ailleurs, combattu cette 
énom ion. à gui à 

; : ination. Le meuble « à guichetz et à layettes (à vantaux et a 
tiroirs), soustenu par des pilliers », c'est-à-dire ce que le public 
appelle une crédence, s’appellait jadis un dressoir ; dès ors pourquoi 
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(Collection Sennegon.) 


lui donner un autre nom? Le texte de Corrozet et les extraits 
d’inventaires cités plus haut, citations qu’il serait facile de multiplier, 
ne laissent aucun doute à ce sujet. La vignette, jointe au Blason du 
dressouer, n’est pas moins concluante. 

Ajoutons qu'aucun dictionnaire du temps, aucun #omenclator, 
aucun recueil d’estampes de meubles, aucun inventaire, aucun acte 
notarié, aucun marché, ni au moyen âge, ni au xvi’ siècle, ne donnent 


4. L'Art du 21 décembre 1879. 
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le mot erédence. Ce mot a d’ailleurs l’inconvénient de présenter une 
image erronée, de fausser la vérité historique : tous les meubles de 
ce genre, ou à peu près, qui sont .parvenus jusquà nous, ont 
appartenu à des seigneurs ou à de riches bourgeois chez lesquels 
l'essai, réservé aux souverains, ne se pratiquait jamais. En somme, 
la crédence est un terme impropre, fautif, inutile, et nous le rayons de 
notre dictionnaire. 

La famille des dressoirs comprend des variétés nombreuses ; nous 
allons indiquer, comme nous avons fait pour le coffre, celles qui sont 


le mieux caractérisées. 


Louis XII a Francois I’. — Dressoir polychrome de chene, de 
forme gothique, surmonté d’un grand dossier a dais, 4 trois compar- 
timents représentant sainte Marguerite, sainte Barbe et sainte 
Catherine. Sur le buffet central, sainte Anne avec l’Annonciation d'un 
côté, l’Adoration des bergers de l’autre (collections Récappé et 
Basilewski; aujourd’hui à l’empereur de Russie). Voir dans l’Art 
pour tous et dans la Gazette des beaux-arts", deux dessins avant et 
après les restaurations. — Dressoir de chène, àmédaillons, fabrication 
normande dans le style des sculptures de Gaillon*® (Collection 
Spitzer). — Dressoirs en noyer ; le corps principal ou buffet partagé 
en trois panneaux ; le corps intermédiaire de même hauteur que le 
précédent et formant un large tiroir, le soubassement vide; sur les 
montants, de longs fuseaux dans toute la hauteur; panneaux très 
chargés de figures et d'histoires tirées du Nouveau Testament. Ces 
meubles, d’un aspect très caractéristique, proviennent, dit-on, de la 
sacristie du château de Chinon (Collections Soltykoff, Mordret, 
d'Angers, Gavet.) 


Francois I. — Dressoir de noyer, formé d’un buffet central à 
deux vantaux et à tiroirs, surmonté d'un dossier. Panneaux à figures 
d'apôtres et sujets de la vie de Jésus-Christ, séparés par des pilastres 
à arabesques; serrures et pentures très ouvragées. La frise du 
couronnement, d'un excellent style, est formée de bucranes alternant 
avec des écus soutenus par des enfants et reliés ensemble par des 
guirlandes. L’assemblage général est maintenu par des tiges ou fiches 
mobiles, qui permettent de démonter facilement le meuble pour le 
transporter en voyage. Ce précieux morceau, d'une grande beauté 


1.22%." ese.) ES 
2. Gravé dans l’Art pour tous. 
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malgré de nombreuses restaurations, vient de l'abbaye de Bagé, près 


de Mâcon. Il servait de cage à lapins chez un maraicher des environs 


et C 


—— g CH. KREUTIRERGER, 


HENKI 1V, — DRESSOIR DE NOYER. 


(Ancienne collection Barry de Toulouse.) 


et la partie inférieure avait disparu, lorsqu'un pharmacien de Macon 
en fit l'acquisition, et le revendit pour 300 francs à M. Carrand père, 
qui entreprit de le restaurer. M. Carrand fils l’a vendu 70,000 francs 


324 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


On 


à M. Basilewski (appartient à l’empereur de Russie"). — Dressoir 
de chène à deux vantaux représentant Judith et Cléopâtre dans une 
décoration d'architecture, soutenu par deux consoles à griffes ; incrus- 
tations de pâtes dites moresques blanches sur les tiroirs et les petits 
panneaux. Cet échantillon remarquable faisait partie de la collec- 
tion Soltykoff ; il fut acheté 3,000 francs par M. Roussel, expert. 
(Voy. le dessin.) 


Henri II à Henri IJ]. — Dressoir aux armes de la famille Guyrod, 
d'Annecy (Collection Spitzer); magnifique échantillon d’un travail 
extraordinaire, dont nous avons déjà donné la description et le 
dessin ? , — Dressoir de noyer couvert d’arabesques vermiculées 
d'une grande délicatesse * (Collection Chabrières). — Autre dressoir 
ou buffet de noyer vermiculé comme le précédent; modèle très rare, 
de forme trilobée, porté sur quatre termes à gaines (au Musée de 
Bourg, légué par M. Lorrain) (Voy. le dessin). Ces deux meubles 
remarquables sont de l'École lyonnaise. — Buffet à deux vantaux 
représentant Diane et Mercure, cantonné de deux colonnettes engagées 
et cannelées ; quelques parties sont marquetées. Le tiroir repose sur 
deux chimères à becs d'oiseaux, d’une tournure originale, qui rappelle 
la manière de Ducerceau (Collection Gavet) (Voy. le dessin). — 
Dressoir de noyer, grand modèle ; couronnement très élevé, à gradins; 
panneaux à figures, partagées par des termes en gaine. Ce meuble, 
d'une architecture lourde et d’une exécution médiocre, est un curieux 
spécimen de la sculpture auvergnate; il vient de la famille de 
Morangier-Fabréges (Collection Aynard de Lyon)*. — Petit buffet 
bourguignon, en bois de noyer, à balustres et colonnes engagées, 
provenant de l’ancienne collection Soltykoff et acheté à sa vente 
par l'expert Roussel (Collection Spitzer). — Dressoir de noyer, avec 
incrustations de marbres de couleur, à deux vantaux, orné d’une 
double chimère accouplée qui se répète aux angles, au centre et sur 
les deux consoles; fabrique parisienne (Musée de Cluny, n° 1413). — 
Dressoirs à longues colonnettes latérales, renfermant à l’intérieur 
une table. Ce modèle assez singulier, imaginé par Ducerceau, qui en 
a gravé un spécimen dans un recueil de meubles, se rencontre 
fréquemment dans les collections. — Grand dressoir de 1"77 de long. 


1. Reproduit dans le Catalogue de la collection Basilewski. 
2. Gaxette, t. XXV, 263; l'Art, décembre 1879. 

3. Reproduit dans le Recueil de l'Exposition lyonnaise. 

4. Id., ibid. 
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Corps supérieur à deux vantaux, ornés d'un cartouche à mascarons 
et à chimères ; au centre, une niche et deux termes en gaine. Ce buffet 
est flanqué de deux chimères, au col extrêmement allongé, dont le 
corps rentre sous le buffet, pour former une console, s’arrondit en 
pointe et se termine par un pied à griffe portant sur le socle. Meuble 
d’une forme exceptionnelle et d’une belle exécution (appartenant à 
M. Sennegon, de Marseille) (Voy. le dessin). M. Chabriéres possède 
un dressoir du même genre, mais beaucoup plus petit; les vantaux 
représentent une perspective d’architecture. Ce meuble a été trouvé 
à la Guillotiére. 

Il faut encore citer le dressoir bourguignon du Louvre, provenant 
de l’ancienne collection Sauvageot ; un meuble analogue comme archi- 
tecture, mais de fabrication méridionale (à M. Serres, de Toulouse) ; 
enfin deux dressoirs, dont les deux étages sont 4 jour. L’un en chéne 
et à balustres, appartient à M. Récappé; l’autre, en noyer et à termes 
de femmes accouplées, appartient à M. Bonnaffé. 


Henri IV. — Dressoir monumental de Toulouse, modèle dit de 
Ducerceau; quatre colonnes accouplées et cannelées enveloppent le 
buffet proprement dit qui repose à l’intérieur sur une table à balustres. 
Le panneau central du buffet représente Mercure. Le meuble est 
terminé par un couronnement adossé au mur, composé d’un panneau, 
de niches, de colonnes cannelées, de consoles et d’un fronton. Quel- 
ques parties sont peintes en imitation de marbres de couleurs, d’autres 
sont dorées. Bien que ce dressoir porte tous les signes de la décadence, 
l'architecture en est fort bien étudiée et l’ensemble a encore une 
grande tournure (ancienne collection Barry de Toulouse; à 
M. Récappé). (Voy. le dessin.) 

L'hôtel de ville de Montbéliard conserve un dressoir de grand 
format, en bois de noyer, dont le buffet central s’ouvre a trois vantaux. 
Le tout est surmonté d’un immense couronnement ou dossier à deux 
panneaux, séparés par trois cariatides. Le cartouche central du 
fronton porte l'inscription suivante en lettres capitales romaines 
dorées : Jeremie Carlin, agé de quatorze ans, d'un burin apprentif a gravé 
cest ouvrage. Dieu qui a mis en luy ladresse et le courage, le surhasse en 
cest art sur tous ceux de ce temps, 1600". Les cinq panneaux repré- 
sentent des figures guerrières assises, chacune portant son inscrip- 
tion : celles du couronnement, Europa et Bellum; celles du buffet, 


4. Photographié par M. le comte de Soultrait, qui a eu l’obligeance de relevèr 
pour moi l'inscription. 
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Cyrus, Africa, et Alexander magnus. Ces divers sujets sont la repro- 
duction exacte des bas-reliefs en étain de François Briot. Briot était 
de Montbéliard et travaillait dans cette ville, comme graveur en 
médailles, précisément, entre 1596 et 1615’. Il est donc permis de 
croire que c’est lui qui a fourni à Jérémie Carlin le dessin des cing 
panneaux du dressoir. Peut-étre méme pourrait-on lui attribuer le 
dessin de la frise des tiroirs et des petits panneaux a grotesques 
placés aux deux extrémités du buffet. Ces grotesques se retrouvent 
exactement dans le bassin du Louvre (n° 280). Je signale ce détail aux 
chercheurs qui s'occupent des œuvres et de la personnalité encore 
bien obscure de François Briot. 


EDMOND BONNAFFE. 


1. Nolice de M. Aug. Castan, 1879. 


i es Ha | ig isi 


valli 
i i [ ace ie 


ii) TIN Sal 

| WU y 
i (sea 
ate CRT 


A 
ER TN 


= 


SS = 
—————— D D 
A = oy 
r= <E à 
SRE DE 


RANDOLPH CALDECOTT 


Un sort étrange et cruel pése depuis quelque temps sur les arts 
en Angleterre. En un espace de moins de quinze ans, nous avons vu 
disparaitre, impitoyablement fauchés par la mort, ceux d’entre les 
chefs de la jeune école anglaise qui promettaient de donner à l’art 
de leur pays une impulsion nouvelle et de l'empêcher, par le souffle 
de leur talent nourri aux sources vives de la nature, de se figer 
encore une fois dans les formules banales de la convention, ou de 
s’abandonner aux séductions subtiles et dangereuses de l’École 
pré-raphaëlite dans son évolution définitive. C’est ainsi que nous 
avons perdu tour à tour George Mason, Frederick Walker, George 
Pinwell, et un jeune paysagiste de talent, Cecil Lawson, qui, malgré 
ses défauts, promettait plus qu’il n’a pu tenir. Tous ces jeunes peintres 
— dont les trois premiers surtout, doués d’une personnalité véritable, 
sont connus en France ' — sont morts à la fleur de l’âge et avant le 
plein épanouissement de leur talent; aucun d’eux, à l’exception de 
Mason, n’avait, si je ne me trompe, dépassé l’âge de trente-cing ans, 
ce cap redoutable dans la vie des artistes. 

Maintenant une douloureuse nouvelle nous arrive d'Amérique : 
Randolph Caldecott, qui s'était réfugié en Floride, chassé par les 
rigueurs de l'hiver, vient d'y succomber à une maladie de cœur qui 


1. Voir Gazette, t. XVIII, 2° pér., p. 634, et t. XV, p. 68, articles de M. A. de 
Lostalot, accompagnés de dessins de Walker et de Caldecott. 
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le minait et qui faisait redouter depuis longtemps à ses amis un 
dénouement fatal. 

On s’étonnera peut-être que j’associe aux noms justement honorés 
que je viens de citer celui de Caldecott, simple humoriste et dessi- 
nateur d’illustrations; car c’est comme tel, et non comme peintre, 
que son nom mérite de vivre. Si j'ose le faire, c'est précisément 
parce qu’il a su relever ce genre relativement inférieur, et qu’il y a 
apporté des qualités rares qui le placent à côté des maîtres et rendent 
sa perte presque irréparable pour l'Angleterre. Il y avait dans son art, 
dans la délicatesse toute spéciale de son humour, quelque chose de si 
éminemment national, une sensibilité si particulière devant la nature, 
un si grand attendrissement devant l'humanité, qu'il comprenait et 
aimait même dans ses défauts et ses ridicules, que nous pouvons et 
nous devons revendiquer pour lui une place à part dans les rangs 
des artistes véritablement originaux qu’a produit son pays. 

Certes, il reste encore à ce pays d’admirables caricaturistes qui 
soutiennent d’une façon éclatante la célébrité de leurs prédécesseurs. 
Nous avons encore John Tenniel, qu’on peut appeler dans ses moments 
heureux le poète épique de la caricature; nous avons George du 
Maurier, le satiriste raffiné, mais un peu monotone, du monde élégant; 
nous avons surtout Charles Keene, dessinateur accompli et, entre les 
limites un peu étroites qu’il s’est imposées, observateur d’une finesse 
incomparable, humoriste d’une inspiration saine et franche. Mais 
Randolph Caldecott ne marchait dans les traces d'aucun de ces 
remarquables artistes; ses visées, ses sentiments étaient autres. S'il 
faut le qualifier de caricaturiste, et non plutôt d’humoriste pur, je 
l’appellerai le poète idyllique, le romancier intime de la caricature. 

Randolph Caldecott est né à Chester en 1846. Comme bien d’autres 
artistes qui, comme lui, sont devenus célèbres, il ne s'était pas tout 
d’abord destiné à la carrière de peintre. Il entra de bonne heure dans 
une succursale de banque à Whitchurch, dans le comté de Shropshire, 
et de là il alla à Manchester, où il prit un emploi du même genre, 
qu'il garda longtemps. Cependant, tout en suivant cette carrière, il 
s’appliquaitavecassiduité à un travail qui le passionnait bien davantage 
— l'étude du dessin; profitant autant qu’il pouvait de l'instruction que 
lui offraient les écoles d’art de la province, et travaillant surtout avec 
ce maitre infaillible qu’on appelle la nature. 

était, —on l’aurait aisément deviné à ses œuvres, —un sportsman 
ardent, passionné surtout pour la chasse au renard, et c’est ainsi qu’il 
trouva des occasions excellentes d’entrer en commerce intime avec la 
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ae os de s’éprendre pour elle de cette tendresse qui nous a valu 
us 

oP jours montrée pour ces paysages 
d'hiver qui avaient laissé dans son âme de si pénétrants souvenirs. 
| Ce n’est qu'après que sa réputation se fut complètement affermie, 
à la suite de ses premiers grands succès, qu’il quitta son emploi et, 
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(« M" Mary Blaize ». — G. Routledge, éditeur.) 


qu’embrassant définitivement la carriére artistique, a l’exclusion de 
toute autre, il vint se fixer 4 Londres. Ses esquisses, ses caricatures 
étaient à peine connues de quelques éditeurs et de quelques amis, 
lorsque, en 1875, la maison Macmillan le chargea d’illustrer un épisode 
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tiré du célèbre Sketch-Book de Washington Irving, intitulé Old 
Christmas. C’était une édition populaire publiée à fort bas prix pour 
les fètes de Noël. Caldecott orna cet ouvrage de plus de cent petits 
dessins qui furent gravés sur bois par James Cooper. Son succès fut 
immédiat; depuis lors, pendant les dix années que dura sa véritable 
carrière artistique, il ne fit que grandir avec une rapidité prodigieuse. 
Déjà dans cette première œuvre, dont la reproduction dut néces- 
sairement être relativement imparfaite, le talent de l'artiste se 
caractérisa et laissa prévoir sa brillante destinée, quoiqu'il ne 
disposät pas encore d'un de ses principaux moyens d'action : la 
couleur. Caldecott y était déjà ce laudator temporis acti que nous 
connaissons, celui qui a su faire revivre avec une intuition si sympa- 
thique l'Angleterre de nos ancêtres, le poétique inventeur des 
joyeuses fêtes pleines de mouvement, des élégantes chasses, le peintre 
des campagnes ouvertes et des bosquets privés de leur feuillage. 

Une œuvre toute semblable et non moins intéressante fut la suite 
d'illustrations dont il orna un autre épisode tiré de ce même Sketch- 
Book, intitulé Bracebridge Hall et publié en 1876. À partir de cette 
époque, il devint aussi l’un des principaux dessinateurs du Graphic 
et assurément le plus remarquable d’entre ceux que retenait à son 
service ce journal illustré. Ce sont les éditeurs du Graphic qui, 
les premiers, ont mis le public anglais à même de goûter le rare 
talent de l’artiste dans sa forme définitive, c’est-à-dire dans les 
reproductions de ses délicats dessins coloriés, auxquels il sut imprimer 
un caractère si nouveau qu'on peut presque dire qu’il en fut l’inven- 
teur; car ils n'ont rien de commun avec les aquatintes et estampes 
coloriées du siècle dernier, qu’affectionnaient surtout George Morland 
et les peintres de son école. Quelques-unes des illustrations q. 
Caldecott fournissait chaque Noël au « Christmas Numbers » du 
Graphic peuvent compter parmi les productions les plus spirituelles 
et les plus achevées de son talent. Je signalerai surtout, entre autres 
suites remarquables : MT Chumley’s Holidays, études d’une plage 
anglaise, dans lesquelles, abandonnant par exception son cher 
xvi® siècle, il s’est montré vif et aimable caricaturiste de l'actualité, 
dans la manière de John Leech; puis, Flirtations in France, délicieux 
dessins dans le même genre, dans lesquels il a tiré du contraste entre 
le magnifique pays de la Riviera et l’aspect de ses compatriotes en 
voyage des effets d’un comique achevé. Un croquis de cette série est 
surtout d’une drôlerie délicieuse : c’est celui qui représente un salon 
de lecture d’un des grands hôtels de Nice, entièrement peuplé 
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d’Anglais et d’Anglaises, se tenant tous dans un isolement hautain 
et faisant semblant de lire, mais cependant s’observant les uns les 
autres du coin de l’œil et mourant d’envie de nouer connaissance. 
Plus caractéristique encore de la manière de Caldecott est l’admirable 
M* Carlyon’s Christmas, suite de scènes d'hiver illustrant le voyage 
entrepris par un jeune élégant du siècle dernier pour passer la Noél 
dans un chateau de province, et ses aventures amoureuses dans le 


«COMMENT! PAS DE SAVON?) 


(«The great Panjandrum himself ». — G. Routledge, éditeur.) 


vieux manoir. Cette série contient d’inimitables scènes de chasse, 
de jolis intérieurs peuplés de figures bien vivantes, et surtout un 
* admirable paysage d'hiver, où l’on voit un grand coche tiré par 
quatre chevaux, qui, encouragés par la voix et le fouet du cocher, 
tentent vainement de s’avancer dans une tourmente de neige. Je 
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pourrais citer d’autres séries, notamment celle qui est intitulée The 
Legend of the Laughing Oak, qui parut dans le Graphic en 1884 : ce 
sont des scènes comiques de chasse et de flirtation en pleine forêt, 
d'une espiéglerie et d’une délicatesse charmantes. 

Il y aurait à citer d’autres œuvres encore, mais nous avons hate 
d'arriver aux productions qui entre toutes ont rendu célébre le nom 
de Caldecott : à la fameuse série des Picture Books, publiée par la 
maison George Routledge and Son et gravée pour l'artiste par 


Edmund Evans. 


À ae 4 . 


— 


LE PETIT BARBIER. 


(«The great Panjandrum himself », — G. Routledge, éditeur.) 


Le premier des albums de cette série fut publié en 1878, et 
Caldecott en illustra en tout seize, qui parurent régulièrement deux 
par an, vers la féte de Noël, et se suivirent ainsi jusqu’à sa mort, 
qui eut lieu deux mois à peine après la publication des derniers. 
C’étaient ostensiblement des livres d'images en couleurs, destinés 
aux enfants, et qui en effet faisaient les délices de ceux-ci, mais qui 
étaient en réalité des œuvres d’art d'un charme pénétrant, d’une 
originalité rare, autant que d’une exécution étudiée dans sa simplicité 
savante. L'artiste y a déployé toutes ses qualités d’illustrateur; il s’y 
est montré ingénieux commentateur des Nursery Rhymes, des vieilles 
ballades, des poésies bouffonnes du xvin® siècle, pour lesquelles il 
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avait une sorte de prédilection, — interprétant, continuant même 
ces légendes familières de la façon la plus divertissante. Et ce n était 
là qu’un côté de son talent. Le metteur en scène adroit, le dessinateur 
hardi et spirituel, était doublé d’un humoriste ému, d’un poète épris 
de plein air et de mouvement, d’un paysagiste qui possédait à un haut 
degré le don d'exprimer en quelques traits une synthèse du cadre 
dans lequel il donnait la vie à ses personnages. 

Entre ces œuvres de qualité presque égale, sauf quelques rares 


if —-- 


LE CHIEN GUETTANT LE CHAT. 


(«The House that Jack built ». — G. Routlegde, éditeur.) 


défaillances dues à la mauvaise santé de l’artiste, le choix est difficile. 
Cependant, cesontassurément les premiers Picture Books quil’emportent 
pour la hardiesse et l’originalité. C’est, tout d’abord, The House that 
Jack built, et le célébre et étourdissant John Gilpin, trop connu pour 
qu'il soit nécessaire d’en faire la description; puis cette fantaisie 
tragi-comique, à la fois burlesque et pathétique, brodée sur la fameuse 
ballade, Elegy on the Death of a Mad Dog, tirée du Vicar of Wakefield. 
Plus avant dans la série, il faut remarquer, entre autres albums, 
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A Frog he Would a-wooing Go, l'histoire des aventures tragiques d’une 
grenouille amoureuse; et, dans un autre genre, son avant-dernier 
Picture Book, M™ Mary Blaize, illustration d’une ballade de Goldsmith. 
fer; tout d’un coup, il se révèle satiriste, mais satiriste adouci et point 
impitoyable. Il se plait à nous montrer la fausse dévote, faisant la 
charité par vanité, de son vivant adulée et entourée, mais mourant 


L'ENTERREMENT DU CHIEN. 


(« The House that Jack built », — G. Routledge, éditeur.) 


dans l’abandon et ensevelie avec une hate irrévérencieuse. On le 
sent, cependant, plein de pitié pour cette humanité triste et imparfaite 
qu’il critique avec tant de verve et de sensibilité. C’est par cette méme 
qualité que ce colosse de la satire sanglante, de l'humour tragique, 
qui fut Hogarth, sut racheter la répulsion qu’inspireraient sans cela 
certaines pages de ses terribles inventions. Je nommerai encore, pour 
ne pas faire la liste complète de la série, Three Jovial Hunismen; Sing 
a Song for Sixpence; et The Great Panjandrum himself. 


336 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


En 1880, Caldecott collabora avec M. Henry Blackburn, et fit 
paraitre une série d’illustrations qu'il maria au texte du livre de ce 
dernier : Breton Folk. Dans ces croquis pris en Bretagne, Caldecott 
n’a pas réussi au méme degré que dans ses reproductions des types 
anglais. Le caractére indigéne et personnel de son talent lui a nui 
cette fois et l’a empéché de s’apercevoir du côté pathétique de ce qu'il 
voyait : ces étranges figures de paysans dont d'autres ont su tirer un 
si grand parti ne l’ont que faiblement ému, et c’est le caractère unique 
des paysages bretons, plutôt que l'aspect des habitants, qui parait 
l’avoir frappé. 

En 1883 parut l'album intitulé : Some Fables of Aesop with Modern 
Instances, contenant un choix de fables, illustrées par Randolph 
Caldecott, avec une nouvelle traduction d'Alfred Caldecott. Dans 
cette version des fables, artiste a joint aux illustrations des apologues 
des exemples de son invention, ayant une signification analogue, 
dans lesquels les acteurs sont humains et la scène tirée de l’actualité. 
Ainsi, il nous montre, d’un côté, les grenouilles implorant Jupiter, 
qui va leur envoyer la vorace cigogne pour remplacer sur le trône le 
tronc d'arbre; de l’autre, les Irlandais qui, agenouillés au bord de la 
mer, implorent Britannia de leur octroyer « Home Rule ». L'artiste 
a peut-être eu le tort d’affaiblir les comparaisons ainsi établies, en 
commençant par caricaturer la fable elle-même, ce qui nuit à l’effet 
de crescendo auquel il vise avec l’exemple moderne. 

Le mois dernier le English Illustrated Magazine a publié un essai 
fugitif sur la chasse au renard, opuscule (hélas! posthume) écrit et 
illustré par l'artiste regretté. Le texte, d’une agréable naïveté, est 
empreint de cet humour qui distingue les dessins de Caldecott, qui a 
trouvé là, sans sortir de son chemin, une occasion de protester 
discrètement contre le snobbisme, élément inséparable de ce genre 
de sport en Angleterre. 

L'artiste voulait utiliser son séjour forcé aux États-Unis, en 
dessinant le peuple et le pays. Cette série d'illustrations destinées au 
Graphic aurait été assurément remarquable, mais elle est restée 
inachevée; tout au plus pouvons-nous espérer voir dans ce journal 
quelques-uns des dessins terminés qui en font partie. 

Je n’entreprendrai pas de parler ici de Caldecott peintre et 
aquarelliste. Nous ne trouvons dans ses peintures et dans ses aqua- 
relles ni ses pensées intimes, ni toute sa personnalité. Elu en 1882, 
membre de l’Institut des aquarellistes, il y exposa, et se montra 
soucieux de bien faire et de ne point palir à côté de ses confrères. 


LE DEPART POUR LA FETE DU VILLAGE. 


e, éditeur.) 


— G. Routledg 


« Come lasses and lads ». 
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Cependant, quand il dut remplacer la pointe du dessinateur par la 
brosse du peintre, il perdit la moitié de sa verve et de son originalité : 
ses aquarelles, tout en révélant son sentiment délicat du paysage, 
parurent, comparées à ses dessins, timides et assez incolores. 
Caldecott montra des dispositions heureuses pour la sculpture et 
surtout pour le bas-relief : ses études de sculpteur furent quelque 
temps dirigées par M. Dalou, pendant le séjour de ce dernier en Angle- 
terre, et Caldecott professait pour les œuvres du maitre français un vé- 
ritable culte. J’ai vu de l'artiste trois jolis petits reliefs, qui témoi- 
gnent, non certes d'une habileté de maitre, mais d’une remarquable 
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LE DEPART. 


(« The three jovial Huntsmen ». — G. Routlege, éditeur.) > 


entente des ressources du bas-relief : Une jeune paysanne avec des veaux, 
Trois cavaliers sautant par-dessus une haie, Une foire aux chevaux en Bre- 
tagne. I] destinait les moulages de ces sculptures à être rehaussés de 
quelques légères teintes, comme celles qui recouvraient les figurines 
de Tanagre. Le pauvre artiste rêvait de s’adonner plus complètement 
au métier de sculpteur; il venait de s'installer, à cette intention, dans 
un nouvel atelier à Londres, quand il dut partir pour Amérique. 

Je suis à même de rappeler un fait qui peut toucher les admirateurs 
français du talent de Caldecott. Victor Hugo s’intéressait beaucoup aux 
dessins de notre humoriste, surtout aux Picture Books : un ami intime 
de l'artiste, M. T. Armstrong, directeur du musée de Kensington, 
s'était arrangé pour envoyer régulièrement au grand poète, par 
l'entremise de M. Lockroy, les premiers exemplaires tirés de ces 
albums. On comprend aisément que l’illustre auteur de l'Art détre 
grand-père ait vu avec un plaisir tout particulier les bambins si gais 
et d’une vérité si touchante, les candides jeunes filles et les naïfs 
amoureux du dessinateur anglais. 
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Ce serait une tache bien difficile que de vouloir rendre avec des 
mots le charme exquis qui se dégage de l’œuvre de Caldecott, et le 
caractere particulier de son humour. 

Sa verve malicieuse n’exclut jamais ni la bonne humeur ni 
l'indulgente sympathie ; il voit d’un œil attendri les ridicules de 
l'humanité, et même dans ses scènes les plus franchement burlesques, 
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LE RETOUR. 


(« The three jovial Huntsmen ». — G. Routledge, éditeur.) 


— comme par exemple dans l’inimitable John Gilpin, où dans lV’ Elegy 
on the Death of a Mad Dog, — il ne rend jamais ses modèles haissables 
ou absolument repoussants. Il tire la source de ses effets d’une 
expression toujours vraie, même dans l'exagération exigée par le 
genre, des passions, des sentiments d’une humanité plus généreuse et 
plus expansive que la nôtre. Par bien des côtés, Caldecott n'appartient 
pas entièrement à son époque. I] n’est jamais aussi à l’aise que quand 
il revêt ses personnages des allures et des costumes du xv’ siècle, 
et non pas du xvirr siècle élégant et corrompu qu'on s’est tant 
complu à peindre, et qu'ont incarné dans leurs écrits les Pope et les 
Sheridan, mais de celui plus sain et plus tendre, auquel n'ont manqué, 
surtout en province, ni les joies calmes ni la simplicité des mœurs. 
Ce xvu® siècle, c’est celui de son auteur favori, Olivier Goldsmith, 
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dont il a si admirablement illustré l’Elegy et la M's Mary Blaize que 
nous venons de citer. En se modérant tant soit peu, en passant de la 
charge adoucie a la comédie pure, il aurait été un illustrateur incom- 
parable des deux chefs-d’œuvre de Goldsmith : la comédie de She 
Stoops to Conquer et Vimmortel Vicar of Wakefield. C’est cette franche 
et innocente gaité, sans l’ombre d’amertume, cette préoccupation de 
rendre les passions et les élans primitifs, plutôt que d’analyser les 
sentiments plus complexes de notre temps, qui distingue surtout 
Caldecott. Et cependant, par d’autres côtés de son talent, il est bien 
moderne. Cet attendrissement devant Vhumanité sur lequel nous 
avons tant insisté, cette émotion qu’il ressent devant la nature, cet 
amour du plein air et cette intuition qui lui fait saisir en quelques 
traits rapides le charme et l’esprit d’un paysage sont des qualités 
qui appartiennent bien au xrx° siècle. 

Mais là où Caldecott n’a presque pas de rival dans l’art moderne, 
c'est dans la merveilleuse puissance qu’il a déployée à rendre le 
mouvement dans tous ses aspects. Qu'il se plût à représenter les 
courses vertigineuses des chasseurs à cheval, les meutes de chiens, 
les villageois dansant en rond, le piéton éperdu se précipitant à la 
poursuite de son chapeau envolé, ou le patineur glissant avec aisance, 
il réussit à résoudre avec un succès surprenant un des problèmes 
les plus difficiles de l’art. Ceux qui l’ont critiqué, en le qualifiant 
d’amateur et de dessinateur insuffisant, feraient bien de l’étudier 
soigneusement sous cet aspect spécial. 

De temps en temps, sous sa gaité perçait une pointe de véritable 
mélancolie. Alors on devinait comme un vague pressentiment de sa 
fin prématurée. Rien de plus touchant qu’un petit dessin, d'apparence 
assez insignifiante, qui se trouve à la fin du Picture Book « Come 
Lasses and Lads », une ballade du premier jour de mai. Cela représente 
un pauvre joueur de vielle, qui s'étant évertué à faire danser les 
Joyeux couples de jeunes amoureux rustiques, est resté seul à la fin 
de la danse, morne et accablé — à ses pieds une guirlande de fleurs 
fanée, oubliée par les danseurs. N’y aurait-il point eu là pour Caldecott 
comme une vague image de son propre sort ? 

La mort du pauvre artiste, disparaissant jeune encore, dans la 
plénitude de son talent, au milieu de ce beau pays de la Floride, 
si différent dans son aspect et dans la richesse tropicale de sa végé- 
tation, des paysages d'hiver, des grands champs labourés de sa 
lointaine patrie qu’il avait tant aimés, a quelque chose de doublement 
funèbre. Il se trouvait à sa mort éloigné de tout ce qu’il affectionnait 
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dans la nature, de tout ce qu'il avait su rendre avec une sensibilité 
si rare, et seule la tendresse d’une épouse dévouée a pu adoucir ses 
derniers moments. 

Ces albums que feuilletaient si familiérement les enfants, ces 
croquis du Graphic, auxquels l’indifférent ou le voyageur pressé 
accordait un regard hatif et un sourire d'approbation, mais que 
depuis longtemps les délicats savaient apprécier à leur valeur, sont 
tout d’un coup devenus précieux. | 

Les enfants ont fait une perte irréparable. Ne sont-ils pas privés 
de leur peintre, de leur poète, du commentateur subtil et ingénieux 
des vieux textes de la « Nursery »? Et nous autres, pour lesquels 
les gracieuses inventions de l'artiste ont un charme plus sérieux, 
une signification plus profonde, n’avons-nous pas à regretter une 
perte plus sensible encore — celle d’un des humoristes les plus origi- 
naux de notre époque, d’un artiste qui, dans son genre, pourra être 
imité mais non surpassé. 

La place laissée vide par Caldecott ne sera pas de sitôt occupée. 
Le nom de ce maître illustrateur ne tombera pas dans l'oubli, et l’on 
peut prédire que ses œuvres seront de plus en plus appréciées, — 
non seulement en Angleterre, mais aussi à l'étranger, et surtout en 
France, où l’on a su dès le premier jour le comprendre et lui témoi- 
gner la sympathie que lui méritait son rare et admirable talent. 
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REVUE MUSICALE 


usgu’A ce jour, le concours musical de la ville de Paris n'a 
pas donné les résultats qu’on en pouvait attendre. Ce n’est 

Al pas un concours d'élèves à proprement parler, puisqu'il 
\ À Jess n’impose aucune limite d'âge aux concurrents, et cependant 
W les candidats couronnés depuis l’origine n’ont guère révélé 
SEXE d'autres aptitudes que celles d’élèves dont l’éducation ne 
laisserait rien à désirer. Les choses s’y passent comme à l'École des beaux- 
arts, où c’est tout au plus si l’on voit tous les dix ans se révéler un artiste 
parmi les lauréats des prix de Rome. Cet état de choses nous semble d’au- 
tant plus inquiétant que les conditions du concours ne sont pas du tout les 
mêmes dans les deux cas. On peut à la rigueur supposer que les programmes 
gréco-romains de l’École paralysent les facultés créatrices de nos jeunes 
peintres, mais la ville de Paris ne traite pas ses candidats en écoliers; 
elle leur laisse le champ libre; ils sont maïlres du choix de leur sujet, et 
la plus grande latitude leur est octroyée pour le développer au gré de leur 
inspiration et suivant la formule qu'ils affectionnent. Il est impossible de se 
montrer plus libéral : si donc le concours ne produit rien de bon, ce n’est 
pas lui qu’il faut incriminer, mais bien l'insuffisance des concurrents. 

Une seule fois la ville de Paris a été récompensée du sacrifice annuel 
qu’elle s’impose pour favoriser l’art musical : le concours a produit une 
œuvre vraiment belle, originale et puissante, une œuvre d’artiste qui tranche 
par son éclat sur le fond terne de l’ensemble des ouvrages couronnés. Au 
lendemain du Tasse tout le monde s’écria qu’un musicien nous était né. 
M. Benjamin Godard connut l'ivresse de se voir acclamé par toute une salle 
d'amateurs éclairés et, ce qui dut le toucher davantage encore, par des 
maîtres tels que MM. Gounod et Reyer. Triomphe éphémère, hélas! 
M. Godard n'était pas assez riche pour payer sa gloire : le Tasse, porté aux 
nues pendant les deux auditions successives qui en furent données aux 
concerts du Châtelet, disparut subitement, au grand étonnement des amateurs 
et de la critique. On n’a jamais compris cette éclipse subite d’un ouvrage 
qui certainement eût rempli la salle du Châtelet pendant un certain nombre 
de représentations : les artistes chargés des rôles principaux ne sortaient 
pas de l'ordinaire; l’orchestre et les chœurs -n’avaient pas été renforcés 
spécialement pour cette représentation : les frais, en un mot, étaient les 
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mêmes que lorsqu’on jouait la Damnation de Faust; mais il paraît qu’avec 
la méme affluence d’auditeurs et les mémes dépenses, M. Godard coûtait de 
l'argent à l’entreprise alors que Berlioz lui en rapporte. Le Tasse fut sacrifié. 
Depuis il n’est venu à l’idée d'aucun directeur des concerts subventionnés 
de remonter une œuvre qui fait honneur à la musique française; aucun 
directeur des théâtres subventionnés ne s’est avisé de confier un livret au 
jeune compositeur qui avait, dès ses débuts, affirmé sa valeur avec tant 
d'éclat, et que ses rares qualités dramatiques semblaient expressément 
désigner pour le théâtre. 

A vrai dire, M. Godard a contre lui divers défauts graves : il n’est pas 
riche, il n'est pas couriisan, et puis c’est un compositeur français. Ah! sil 
était étranger! 

Les nouveaux venus parmi les musiciens français, mieux avisés, font 
tout ce qu’ils peuvent pour faire oublier leur origine. Ainsi, les deux lauréats 
du dernier concours de la ville semblent-ils s’être préoccupés avant tout de 
dissimuler leur nationalité. Dans la crainte d’être entraînés malgré eux à 
certaines tournures d'inspiration ou de facture qui les eussent trahis, ils ont 
Yun et l’autre bâti leur œuvre sur un thème littéraire où l’esprit français ne 
saurait trouver son développement naturel. Les insipides légendes d’outre- 
Rhin dont ils ont fait choix ne peuvent en effet être traduites en musique 
que par un verbiage pompeux qui est rebelle à toute expression pathétique. 
Or, le génie français ne se montre que lorsqu'il y a de l’esprit ou des passions 
en jeu et que l’artiste en est égayé ou ému au point d'oublier qu’il a fait ses 
classes. | 

Quand on aura proclamé que le lauréat du concours municipal de 1884-1885 
est un musicien fort, très fort, on lui aura rendu toute la justice qui lui est 
due. Il connait ses auteurs à fond et sait en tirer profit. J’ajouterai que 
Yamalgame dont est composé son propre talent est parfaitement rationnel ; 
il n’y confond pas des maitres disparates. Les procédés fusionnés de Weber, 
Berlioz et Wagner lui donnent un alliage de haute valeur dont il se sert avec 
goût et parfois même avec une certaine puissance. M. Vincent d’Indy a donc 
beaucoup d’acquit et un réel talent; mais dans le genre qu’il a choisi, cela 
ne suffit pas; pour y réussir, il faut avoir du génie. 

M. d’Indy, à la fois poète et musicien dans le Chant de la cloche, a emprunté 
son sujet à Schiller. Voici, en peu de mots, l'analyse de cette légende. Les 
ouvriers viennent de terminer une cloche colossale, dernière œuvre du 
maître fondeur Wilhem. Celui-ci, arrivé au déclin de la vie, souhaite de 
revoir avant de mourir les principaux événements de son existence où les 
cloches ont joué un rôle. « Des nuages passent devant la scène », dit le livret, 
et divers tableaux apparaissent successivement où ces événements sont mis 
en action. C'est le Bapléme, avec son cortège et ses joyeux carillons; 
l'Amour : l’on entend au crépuscule un tendre duo scandé par les tintements 
_de l’Angélus; la Féte sur la place du marché; les cloches se mettent en branle 
pour célébrer l'inscription de Wilhelm au livre de maitrise. Voilà pour la 
première partie, tout entière consacrée aux événements heureux ; dans la 
seconde, le maitre fondeur revoit les jours noirs de son existence : Lénore 
est morte! Minuit sonne. Apparition de la bien-aimée qui fait renaitre 
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Vespérance et la force au cceur de son amant. Ce tableau de la Vision est 
suivi de l’Incendie : le tocsin sonne; des lueurs rouges ensanglantent les 
ténèbres; on annonce qu’une bande de routiers s’est emparée par surprise 
d’une porte de la ville. La terreur est partout; survient Wilhelm qui relève 
les courages : « sonneries de trompettes et de sacquebuttes ». 

L’épilogue de cette légende dramatique nous ramène au point de départ. 
Wilhelm a terminé son œuvre, il va mourir, il meurt : « des nuages passent 
devant la scène et ne disparaissent qu’au tableau suivant. » Nous revoyons 
la place du marché : « au milieu reluit, sous les rayons d’un beau soleil 
d'été, la cloche monumentale »; on n’attend que Wilhelm pour la mettre en 
branle. Cependant quelques vieux maîtres commencent à le critiquer : 
« Elle s'éloigne des saines traditions », dit l’un; maitre Dietrich, docteur en 
droit romain, affirme que cette cloche ne pourra rendre aucun son. Mais 
voici qu’on annonce la mort de Wilhelm; le convoi funèbre passe lentement 
sur la place. « Tout à coup, la cloche, comme animée d’une vie surnaturelle, 
commence à s’agiter d’elle-même; ses balancements, faibles d’abord, aug- 
mentent de minute en minute... un son clair et grave retentit enfin. » 

-Hosanna, salut et gloire au hardi novateur enseveli dans son triomphe! 

Nous avons insisté sur l’analyse de ce dernier tableau pour ne pas laisser 
perdre la leçon que M. d’Indy, fondé de pouvoirs de maitre Wilhelm, veut 
bien y donner, en passant, aux docteurs en droit romain qui prêchent le 
respect des traditions. Toutes les cloches qu'on a fondues dans le moule 
imaginé par le grand artiste allemand qui a nom Wagner rendent des sons, 
c’est incontestable. Maitre Dietrich est dans son tort; mais peut-être lui 
serait-il permis d’avancer que les anciennes cloches étaient moins bruyantes, 
que leur son mystérieux et voilé semblait plus doux à l’oreille et faisait plus 
facilement vibrer les fibres du cœur. Et puis toutes les cloches sorties du 
même moule ne rendent pas les mêmes sons. Wagner était un grand fondeur ; 
mais en livrant son moule, il ne nous semble pas avoir révélé à personne la 
manière de s’en servir : c’est un secret artistique, et les secrets de cette nature 
sont toujours bien gardés, parce que les artistes les emportent dans la tombe. 

Dans le bruissement sonore dont M. d’Indy a enveloppé la légende de 
Schiller, je distingue peu de chose qui puisse être retenu; l’auteur suit avec 
une attention soutenue les différents épisodes de son poème; il leur donne à 
peu près la couleur musicale qui leur convient, mais il ne m’a pas semblé que 
le drame littéraire gagnât quoi que ce soit à ce travestissement. A quoi bon 
mettre de la musique sur des paroles, si la portée expressive de celles-ci n'en 
est pas augmentée? Quel intérêt peut-il y avoir à juxtaposer deux arts, si 
de leur rapprochement ne doit naître aucune force nouvelle? 

Les idées sont rares dans le Chant de la cloche et elles ne sont pas toujours 
originales. Parfois l'oreille la moins exercée saisit un motif au passage 
comme on arrête une vieille connaissance. Dans le tableau de la Féte, 
notamment, le compositeur fait venir lenom de Berlioz sur toutes les lèvres. 
Quelle singulière fantaisie aussi d’avoir recommencé la scène de la Taverne 
de la Damnation et de ne pas s’être méfié du chœur « Villes entourées de 
remparts »! Un peu plus loin, il nous remet en mémoire le Menuet des 
Sylphes. 
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| Cependant nous ne ferons pas à M. d’Indy un gros grief de quelques rémi- 
niscences : un Compositeur jeune a forcément la mémoire encombrée ; il lui 
est permis de prendre pour sien ce qui appartient aux autres. Et comme il 
s’agit, en somme, d’un musicien instruit, évidemment sincère, et ne crai- 
gnant pas de s’attaquer aux plus hautes difficultés de l’art, il nous est 
agréable, après avoir signalé les défauts de son œuvre, de reconnaitre 
qu’elle est digne cependant de la plus haute estime. Un tableau entier, celui 
de l’Incendie, commande attention par la puissance du sentiment drama- 
tique. Enfin, l’œuvre entière se tient debout ; elle est admirablement écrite et 
la gradation des sonorités y est observée avec un sentiment de mesure dont 
nous ne saurions faire trop d'honneur à M. d’Indy : on pouvait craindre le 
contraire, étant données les exagérations modernes et le caractère menaçant 
d'un poème qui s'intitule le Chant de la cloche. 

L’orchestre et les chœurs de M. Lamoureux ont marché avec un ensemble 
parfait; quant aux solistes, M™* Brunet-Lafleur et M. Van Dyck, je ne leur 
reprocherai qu’une tendance à la préciosité. Le ténor, surtout, semble croire 
que ses lèvres distillent le miel; ce n’est pas à cet excellent musicien qu’on 
reprochera de négliger l’articulation des paroles; il « fait un sort » aux 
moindres syllabes; les muettes elles-mêmes sont l’objet de toute sa sollicitude. 
Le moindre inconvénient de celte méthode est de dénaturer la phrase 
musicale, de la démembrer, pour ainsi dire, en y introduisant des éléments 
de sonorité étrangers à la constitution des notes dont elle est formée. 

Les concerts du Châtelet ont fait entendre l’œuvre couronnée en second 
dans le Concours de la Ville, et qui, parait-il, a vivement disputé la première 
place au Chant de la cloche que nous venons d’examiner. A notre avis le 
jugement rendu est conforme aux lois de l’équité : la partition de M. d’Indy 
est supérieure à celle de M. Georges Hue, au moins sous le rapport de la per- 
fection structurale : c’est une considération à laquelle les membres d’un 
jury, quel qu’il soit, sont particulièrement sensibles. 

M. Georges Hue, comme son concurrent, s’est inspiré d’une légende, etil 
va sans dire qu’il est allé se pourvoir à l’étranger, car, c’est un fait admis 
parmi nos musiciens, il est impossible de trouver en France une légende qui 
vaille d’être chantée. Le poème de MM. Gaston Cerfbeer et C. de l’Église 
peut être résumé en quelques mots. Il s’agit d’un certain roi des (mômes, 
forgerons du Hartz, qui prétend épouser de gré ou de force la belle Hedwige, 
princesse de Bohême, que ses agents diplomatiques lui ont signalée comme 
une femme accomplie. Rubezahl, puisqu'il faut l'appeler par son nom, 
s'empare de la princesse au moment où celle-ci commet l’imprudence de se 
baigner dans un lac voisin de l’empire des Gnômes. Le beau Rodolphe, son 
fiancé, occupé à tirer de l’arc dans les environs, ne fait ni une ni deux; il 
prie une ondine de lui prêter un glaive enchanté et, aussitôt, se précipite tout 
armé dans les eaux du lac. En moins de temps qu’il n’en faut pour Pécrire, 
il a rejoint et terrassé son odieux rival : Rubezahl ne meurt pas parce qu’il 
est immortel, mais il est forcé de rendre la princesse. Le roi des Gnômes, 
qui connaît le cœur des femmes, avait fait transformer sa caverne en palais ; 
il en sera pour ses frais. Ainsi finit cette courte comédie : chacun se retire 
intimement satisfait de voir la vertu récompensée et le vice puni. 
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Nous nous plaisons à reconnaître que M. Georges Ilue a tiré un assez bon 
parti de cette donnée enfantine. Ce jeune musicien, — il a obtenu le grand 
prix de Rome en 1879, — ne nous semble pas rebelle à la mélodie, et on à 
remarqué en lui des indices d’un tempérament dramatique qui pourra se 
développer plus tard, et le débarrasser des entraves dont il s’est volontai- 
rement empétré, par esprit d'imitation et pour suivre la mode. Il renoncera 
certainement à ce jeu puéril de cache-cache, où se complaisent les modernes 
— j'entends les musiciens ; le public, lui, ne paraît pas y prendre un plaisir 
extréme — et qui consiste à dérober aux auditeurs la piste de la mélodie, et 
à leur faire perdre la notion de latonalité. Pour le moment, M. Georges Hue 
en est encore à prendre pour de l’éloquence les filandreux bavardages dont 
on nous rebat les oreilles depuis que la musique del’avenir est devenue celle 
du présent. 

Rubezahl est en trois parties. La première nous a paru insignifiante ; le 
compositeur, préoccupé avant tout des rouages de l’organisme musical qu'il 
voulait créer, n’a pas eu de temps à perdre aux questions sentimentales. Dans 
la seconde, il s’échauffe un peu; la scène des Ondines l'émeut et le charme. Le 
publie, qui s’aperçoit toujours de ces choses-là, a vigoureusement applaudi 
le duo de Rodolphe et d’Hedwige que l'intervention de la reine des Ondines 
convertit en trio : c’est là une belle page de musique, débordante de réelle 
poésie, une de ces pages qui affirment un musicien d’instinct. On peut être 
bourré de science et ne jamais rencontrer d'inspiration pareille : en art, il faut 
avoir été touché de la grâce, la philosophie seule ne suffit pas. Il y a de très 
bonnes choses, enfin, dans la troisième partie, notamment un air de Rubezahl, 
que M. Auguez a chanté avec beaucoup de talent. L'interprétation générale 
de cet ouvrage laissait à désirer, sans doute à cause de l'insuffisance des 
répétitions; les voix de M°° Salla et de M. Jourdain se ressentaient d’ailleurs 
du temps abominable que nous venons de traverser. 

Que va-t-il advenir de MM. d’Indy et Georges Hue qui, tous deux, à des 
points de vue différents, viennent de donner les preuves d’un incontestable 
talent? En dehors du théâtre, il n’y a pas de succès durable pour un musicien, 
et le théâtre est presque inaccessible. Tant que nous ne posséderons pas une 
scène lyrique à bon marché, ouverte aux jeunes et d'autant plus accueillante 
quelle ne fera pas de frais pour les recevoir, ils n’auront d’autre refuge que 
les grands concerts subventionnés, dont les programmes sont, du reste, 
accaparés en grande partie par la musique allemande, ancienne et moderne. 
Leur situation est donc lamentable, il faut le reconnaître. Nous comprenons 
certainement qu’ils ne soient pas fiers de leur pays et qu’un certain dépit 
les pousse à orienter leur art dans la direction du Nord, d’où leur semblent 
venir, avec la lumière, toutes les chances de succès. Il est donc probable 
que nous entendrons encore chanter le vin du Rhin pendant de longues 
années. Pour notre part et sans faire fi de cette liqueur généreuse, nous 
persistons à croire que l'intérêt bien entendu de nos compositeurs serait 
de se mettre au régime du bourgogne, qui convient beaucoup mieux à notre 
tempérament français. 


ALFRED DE LOSTALOT. 
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CORRESPONDANCE DE BELGIQUE 


Un nouveau Rembrandt au Musée de Bruxelles. — Autres acquisitions 
récentes. — Littérature rubénienne; Lettres inédites du maître. — Etudes 
sur Jordaens. — Iconographie du noble jeu de Voye, par le baron de Vinck. 


"ÉVÉNEMENT de la quinzaine est l’acquisition par le Musée de Bruxelles 
d'un Rembrandt, œuvre considérable et, chose curieuse, absolu- 
ment inédite, alors que la signature et la date auraient dù suffire, 
paraît-il, à révéler son existence aux critiques qui, comme Smith, 
Vosmaer et Bode, se sont plus particulièrement appliqués à la 
recherche et à l’étude des créations du grand coloriste. 

Je m'empresse d'ajouter que si l’imprévu est, dans l'espèce, un attrait, la nouvelle 
et excellente peinture du musée de l'État belge a ce qu'il faut pour s'imposer par 
elle-même à l'attention des connaisseurs. 


Il s’agit d'un portrait de femme, très légèrement au-dessous de la grandeur 
naturelle. D'une grande simplicité d’ajustements, la vieille bourgeoise, médiocrement 
jolie, pour dire le moins, el dont les yeux cernés de rouge augmentent l'air 
renfrogné, se présente presque de face, les mains rapprochées à la hauteur de la 
ceinture, comme le Chapeau de paille dont elle ne pourrait évoquer le souvenir à 
aucun autre point de vue, mais dont elle pourrait — prodige du génie pictural ! 
— faire oublier les multiples attraits. 

Un petit bonnet blanc à ailerons, un fichu blanc, bordé d’une très étroite 
dentelle, des manchettes blanches se détachant d’une part sur le fond d’ocre brun, 
de l’autre sur le corsage de soie noire relevé de quelques petits plissés. Nul autre 
élément de parure; pas un bijou, pas une perle. Un anneau d’or seulement à l'index. 
de la main droite, qui recouvre presque entièrement la gauche. Au bas de la gauche : 


ÆTATIS 55. 
Rembrandt 1654. 
Est-il besoin de dire aux connaisseurs l’éloquence de ce millésime? Je puis me 
borner à rappeler que M. Bode, dans ses remarquables études sur l'Ecole hollandaise, 


insiste sur sa présence au bas des pages les plus parfaites du maïtre, sur les 
chefs-d'œuvre de la galerie de l’Ermitage comme sur le portrait d'homme de 
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Dresde, sur la Baigneuse de la National Gallery et sur la Bethsabée du Louvre, 
création que M. Lacaze envisageail comme la perle de sa riche galerie, l'échantillon 
le plus splendide de ce qu'il nommait la « manière féroce » de Rembrandt. 

Le peintre a 47 ans; douze années se sont écoulées depuis la Ronde de nuit, et 
s’il était possible de douter des progrès qui, dans l'intervalle, doivent s’accomplir 
encore, il nous suffirait, au musée de Bruxelles même, de porter des regards sur 
admirable portrait d'homme, daté de 1641, et que, seul, Rembrandt pouvait être 
en état de surpasser en excellence. 

Sans doute, les sept années qui nous séparent encore des Syndics vont ajouter 
à la liberté de l'allure, mais non point aux perfections de faire, et puisqu'il s’agit 
d'un portrait de femme, nous pouvons juger comme arrivées à leur plus haut 
degré d’épanouissement les exigences picturales, en ce qui concerne l'ampleur de 
Ja touche et la franchise de l’aHure. 

On n’a point fait mystère du prix d'achat de cette œuvre : cent mille francs, et 
ce n’est pas un mince denier, sans doute. Peut-être va-t-on redire qu'il est loisible 
à un particulier de se passer de telles fantaisies, qu'un Etat a d’autres devoirs à 
remplir. J’ose croire que ceux qui parlent de la sorte se trompent du tout au tout. 
Il ne s’agit pas de fantaisies à salisfaire, mais de l’intérèt majeur, — étant donné 
qu'un musée est chose d'utilité publique, — qu'il y a à montrer aux générations 
futures la puissance du génie dans un ordre de travaux où tant d'hommes cherchent 
et continueront, il faut l’espérer du moins, à chercher la perfection. À 

C'est un précepte de marchand que l’œuvre acquise d'emblée est toujours la 
moins chère, et l’expérience, je crois, le confirme. 

D'une simplicité qu’il faudrait qualifier d’austére s’il s'agissait d’un Philippe de 
Champagne et d’un Van der Helst, le nouveau Rembrandt de Bruxelles captive par 
la merveilleuse harmonie des colorations jointe à une intensité de vie que le 
maitre lui-même a rarement poussée plus loin. Je doute qu’on ait été au delà dans 
l’art suprême de dissimuler l’art. La vive lumière ne semble pas plus atténuée que 
l'ombre n’est poussée à outrance ; cependant tout se tient. L'idée d'opposition heurtée, 
qui, dans l'esprit de tant de personnes, caractérise le vrai Rembrandt, le mystère 
même, est absolument écartée. La face et les mains sont enlevées en pleine 
lumière et les contours se fondent comme dans la nature, sans aucun recours à ces 
accents qui, chez Rembrandt lui-même, viennent accuser parfois les reliefs. 

En somme, même dans ses eaux-fortes, le maître n’a point fait preuve d’un 
tact plus exquis d'opération, et l’entreprise de reproduire une telle page a bien 
de quoi tenter le graveur. 

Pour être complet j'aurais à dire l’origine du tableau; malheureusement les 
renseignements que j'ai pu me procurer à cet égard sont des plus vagues. On 
w'affirme que le portrait appartint à Louis XVIII et passa ensuite dans une 
collection anglaise. Je donne le renseignement pour ce qu'il peut valoir; les 
vendeurs ne tiennent pas toujours à faire connaître la provenance de leur 
marchandise. J'ai simplement à faire remarquer que mes recherches pour rencontrer 
une mention quelconque de ce Rembrandt en Angleterre ont été absolument 
infructueuses. 

Le Musée de Bruxelles ne possédait rien encore de Van Beyeren; il vient de se 
procurer un fort joli spécimen du maitre, — authentiqué par un monogramme, — 
et d’une facture moins vigoureuse que les amas de poissons et de victuailles auxquels 
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s’altache d'ordinaire le nom du peintre de La Haye. Le Belvédère possède un tableau 
très proche de celui-ci, autant par le sujet que par le procédé. Il s’agit d’un 
assemblage à la de Heem, de raisins, de pêches et où la note vigoureuse procède 
d’un homard, le tout sur un tapis vert à reflets versicolores. Excellent échantillon, 
au demeurant. 

Je cite, enfin, un Benjamin Cuyp, signé, d'une facture légère, trop légère 
peut-être, à la façon de Molyn et de Van Goyen. Il représente un groupe d’une 
quinzaine de pêcheurs dans les dunes de Scheveninge, avec une échappée sur la 
mer et un joli ciel mouvementé. C'est fort probablement par son authenticité plus 
que par son mérite que ce tableau enrichira le musée. 


La publication de travaux relatifs à l'histoire des arts, pour étre actuellement 
assez active en Belgique, nous procure rarement des œuvres d’un caractère 
d'ensemble fait pour tolérer la comparaison avec les spendides ouvrages sortis des 
presses françaises ou allemandes. 

Nos écrivains se renferment volontiers dans le cercle des choses locales : 
peut-être leurs œuvres y gagnent-elles en profondeur ; elles y perdent certainement 
en publicité et n'arrivent dans tous les cas que lentement, et comme par hasard, 
à la connaissance des personnes intéressées à les connaître. 

Il en sera ainsi, à plus forte raison, lorsque les auteurs préféreront se servir de 
la langue flamande. En revanche, nulle part, j'ose l’affirmer, les sources historiques 
ne sont fouillées avec un zèle plus louable, et la propagation restreinte du fruit de 
tant d'efforts laborieux est un mal trop souvent constaté pour que je ne me félicite 
pas de l’occasion d'entretenir les lecteurs de la Gazette de quelques-unes de nos 
publications les plus récentes dans le domaine des études historiques envisagées 
dans leurs rapports avec les beaux-arts. 

Assurément, la première place revient ici au Bulletin-Rubens, dont le sous-titre 
indique suffisamment l’origine et la portée : Annales de la commission officielle 
instituée par le conseil communal de la ville d'Anvers pour la publication des 
documents relatifs à lu vie et aux œuvres de Rubens. 

Cette commission, que présidait M. Gachard, l'éminent archiviste général 
récemment décédé, a pour secrétaire M. Ruelens, et pour membres MM. Léon 
de Burbure, P. Génard et Max Rooses, suffisamment connus par leur connaissance 
spéciale de la matière pour que, entre leurs mains, l’œuvre acquiére toute l’impor- 
tance qu’elle comporte. 

Remarquez, toutefois, que le Bulletin, dont le deuxième volume est maintenant 
complet, n’est encore qu'un acheminement, une prise de date, en quelque sorte, en 
attendant le travail proprement dit et dont il n’est point possible encore de prévoir 
les limites. On y fera naturellement figurer l'ensemble des documents relatifs à la 
vie et aux œuvres de Rubens, la description méthodique de ses créations, ses 
lettres et correspondances diplomatiques, le tout accompagné de notes et de 
commentaires. M. Rooses s’est chargé de la partie descriptive, et déjà les deux 
premiers fascicules de son nouveau catalogue raisonné viennent de voir le jour. 
Cette partie, à elle seule, formera quatre volumes de plus de trois cents pages, 
augmentés de planches, etc. M. Ruelens s’occupera plus spécialement des lettres. 
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M. Gachard s'était réservé la publication des pièces diplomatiques, et tout le monde 
sait avec quelle supériorité il avait préludé à cette tâche par son livre sur le rôle 
politique de Rubens. 

Par le peu que l’on en a pu apprendre, cette intervention de Rubens dans les 
affaires de l'État, de quelque façon qu’on la juge, revèt une singulière importance. 
II est certain que la notoriété artistique de l'homme, jointe à une érudition vraiment 
extraordinaire et à des formes d'une courtoisie rare, lui ont permis d'arriver à des 
résultats surprenants. Je vais avoir le plaisir de donner aux lecteurs de la Gazette 
une lettre bien faite pour étonner quiconque ne voudrait voir en Rubens que le 
rude assembleur de grandes toiles. 

Le fascicule auquel je reviens et dont la publication a coïncidé avec la fin de 
l'étude à la fois si ingénieuse et si savante, sous sa forme aimable, de notre ami 
Paul Mantz, nous fournit jusqu'à trois lettres absolument inédites de Rubens. Elles 
portent les dates de 1607, 1627 et 1635. 

Inutile de dire que la première a été écrite pendant le séjour en Italie. Elle est 
datée de Rome et porte l'adresse d’Annibal Cheppio, le secrétaire de Vincent de 
Gonzague. Elle appartint jadis à M. B. Fillon, et a été récemment acquise par la 
ville d'Anvers à la vente Bouvet. L'importance en est secondaire : Rubens a reçu 
un payement et en accuse réceplion, tout en disant qu'il est assez au fait des 
embarras financiers de son maitre pour être tout disposé à lui faire de longs 
crédits. Après Campo Weyerman on a pris l'habitude de représenter le peintre 
comme très attaché à l'argent. Si j'en juge par les lettres d'artistes qui nous passent 
par les mains, l'honneur d’être le créancier des rois n’était pas, de son temps, une 
garantie de précision absolue en matière d'échéance. 

Les deux autres lettres sont du nombre de celles qui furent dérobées jadis à la 
Bibliothèque nationale. Celle de 1627, adressée à Pierre Dupuy, pour être assez 
développée, n'offre pas un grand intérêt au point de vue de nos études. Rubens y 
parle de la politique-du moment, de la prise de La Rochelle. En post-scriptum il 
annonce qu'il va faire le portrait d’Ambroise Spinola. 

Quant à la missive du 18 décembre 1635 et dont la date a été rectifiée en 1634, 
que M. Ruelens croit la véritable, elle est adressée d'Anvers à Peiresc et, à tous 
les points de vue, offre un intérêt exceptionnel. La pièce n’a pas moins de sept 
pages in-folio, et M. Ruelens, qui en eut connaissance par un savant italien, M. Govi, 
eut la satisfaction de la retrouver à Paris dans le volume où elle fut réintégrée 
en 1875, après avoir passé par les mains de Libri. 

Rappelons-nous qu'à l'époque où Rubens reprenait sa correspondance avec 
Peirese après plusieurs années d'interruption, il avait eu à souffrir de nombreux 
déboires, la lettre humiliante de d’Arschot, et que l’infante Isabelle avait cessé de 
vivre. I] parle de ses projets d’arcs de triomphe pour l'entrée de l’archiduc Ferdinand 
et annonce même l'ouvrage que Van Thulden devait nous donner plus tard sur cet 
ensemble décoratif. Il parle aussi du procès qu'il avait devant le Parlement de 
Paris en revendication et des privilèges en matière de publication d’estampes. 

Au surplus, voici la lettre, moins quelques passages d’intérét secondaire : 


« Monsieur, 


« Votre trés gracicuse lettre du 26 novembre m’a été remise par mon beau- 
frère, M. Piequery : cette lettre m'a paru une faveur tellement inattendue qu'à 
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l'instant même j'en ai éprouvé un étonnement mélé d'une joie incroyable et, 
immédiatement après, un désir extrême d’en prendre connaissance. J’y ai vu que 
vous continuez avec plus d’ardeur que jamais vos curieuses investigations sur les 
mystères des antiquités romaines. Les excuses que vous me faites au sujet de 
votre silence sont bien superflues; je m'étais figuré déjà que la cause principale en 
élait due à la malheureuse présence, en notre pays, de certains étrangers qui l'ont pris 
pour séjour. Du reste, à dire vrai, en considérant le danger auquel nous exposent 
les soupçons et la malignité du siècle, en présence de la haute mission que jai 
eu à remplir dans cette affaire, j'ai pensé que vous ne pouviez faire autrement. 
Maintenant, depuis trois ans, je me trouve, par la grace de Dieu, dans le repos 
de l'esprit ; j'ai renoncé à toute espèce d'emploi qui puisse m'éloigner de ma 
chère profession : Experti sumus invicem fortuna ct ego. 

« J'ai de grandes obligations envers la fortune ; car je puis dire, sans y mettre 
d'orgueil, que mes missions et voyages d'Espagne et d'Angleterre ont réussi de 
la manière la plus heureuse ; j'y ai traité les affaires les plus graves à l'entière 
satisfaction de mes commettants et même de la partie contractante. Et afin 
que vous sachiez le tout, on a confié depuis, à moi seul, toutes les négociations 
secrètes de France touchant la fuite de la reine mère et du duc d'Orléans hors 
du royaume et la permission qui leur a été donnée de chercher un asile ici. De 
sorte que je pourrais fournir beaucoup de matériaux à un historien et lui dire 
sur cet événement la vraie vérité, qui est bien différente de celle qui a généra- 
lement cours. 

« Quand je me suis trouvé dans ce labyrinthe, obsédé nuit et jour d'un cortège 
d'affaires importunes, éloigné de ma maison pendant neuf mois, obligé d'être sans 
cesse présent à la cour, arrivé que j'étais au comble de la faveur auprès de la 
sérénissime infante (que Dieu ait en sa gloire !) et auprès des premiers ministres 
du roi, honoré de l’approbation et de l'estime de ceux avec lesquels je traitais à 
l'étranger, je pris la résolution de faire violence à moi-même et de couper ee 
nœud d'or de l'ambition pour recouvrer ma liberté. Considérant qu'il faut opérer 
une retraite de ce genre à la montée et non pas à la descente, abandonner la 
fortune pendant qu’elle nous est favorable et ne pas attendre qu'elle nous tourne 
le dos, je saisis l'occasion d’un petit voyage secret pour me jeter aux pieds de 
Son Altesse et lui demander, comme seule récompense de tant de fatigues, d’être 
exempté de nouvelles missions et d’être autorisé à remplir mon service sans quitter 
ma maison. J'ai obtenu cette grace avec plus de difficulté qu'aucune autre qui 
m'ait jamais été concédée, et encore m’a-t-on réservé quelques négociations et 
affaires secrètes d'État, dont je puis continuer à m'occuper sans me déranger 
beaucoup. Depuis ce temps, je ne me suis plus mêlé des choses de France, et 
jamais je ne me suis repenti d’avoir pris cette résolution. Maintenant, comme 
vous l'avez appris de M. Picquery, je me trouve, par la grâce de Dieu, auprès de 
ma femme et de mes enfants, en repos, n'ayant plus d'autre prétention au monde 
que de vivre en paix. 

« Je me suis résolu au mariage, ne me trouvant pas encore disposé à la vie 
austère du célibat, songeant que si nous devons donner la palme à la mortification, 
nous pouvons aussi, en bénissant le ciel, rechercher le plaisir licite. J'ai pris une 
femme jeune, de parents honnêtes mais bourgeois, bien que tout Je monde 
cherchat à me persuader de m'allier à une dame de la cour. Mais craignant 
de me heurter à l’orgueil, ce vice inhérent à la noblesse, surtout parmi les 
femmes, il m’a plu de prendre une compagne qui ne rougit point en me voyant 
prendre en main mes pinceaux. Et, pour dire le vrai, il m'eût paru dur de 
perdre le précieux trésor de la liberté en échange des caresses dune vieille. 
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« Voilà le récit de ma vie depuis la suspension de notre correspondance. Je 
vois que M. Piequery vous a renseigné sur les enfants que j'ai de mon nouveau 
mariage : je me borne à vous dire que mon fils Albert est à Venise et emploiera 
toute cette année à faire une tournée en Italie. Au retour, s'il plaît à Dieu, il 
viendra vous baiser les mains : mais nous parlerons de ceci plus particulièrement 
quand Je moment sera venu. Aujourd'hui je me trouve tellement surchargé de 
travail à cause des appréts de l'entrée triomphale du cardinal infant, entrée qui 
aura lieu à Ja fin du mois, que je n’ai plus le temps de vivre et d'écrire. Je me 
détourne de ces occupations, je leur vole quelques heures de Ja nuit pour faire 
cette réponse, très insignifiante et très négligée, à la lettre aussi aimable qu'élé- 
gante dont vous m'avez honoré. Le magistrat de cette ville m'a mis sur les épaules 
toute la lourde charge de cette fête, laquelle, je crois, ne vous déplairait point 
pour la conception et la variété des sujets, la nouveauté des compositions et leur 
application heureuse. Peut-être un jour les verrez-vous publiés avec les belles 
inscriplions et les pièces de vers de notre ami Gevaerts, qui vous embrasse 
affectueusement les mains. Toutes ces occupations me forcent à vous demander 
quelque trêve; il ne m'est vraiment pas possible, en cette circonstance, de faire 
les diligences requises pour satisfaire à nos obligations envers vous. 


« Aux questions que vous m’adressez dans votre lettre, je réponds seulement 
que je possède encore une cuillère ou écuelle antique : le manche en est si léger 
et elle est si commode qu'elle a pu servir à ma femme pendant ses couches, sans 
avoir souffert de cet usage. La cuillère est pointue comme celle dont vous m'avez 
communiqué le dessin, mais il n’y a pas d’or, à l'exception du rivet, qui semble 
être massif plutôt que doré. 


. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . Q © 


« Dans mes voyages, je n’ai jamais négligé d'observer et d'étudier les antiquités 
exposées au public ou appartenant à des personnes privées, je n'ai jamais laissé 
non plus d'acquérir à prix d'argent des objets de curiosité ; je me suis réservé 
aussi quelques pièces parmi les pierres gravées les plus rares et les médailles les 
plus exquises de la collection que j'ai vendue au duc de Buckingham, de sorte que 
je possède de nouveau un cabinet de choses aussi belles que curieuses : nous en par- 


lerons un jour à tête reposée. 


Suit une dissertation sur une balance antique qu'il a vue en Espagne lors de 
son premier voyage, avec un croquis à la plume. 


« Croyant avoir terminé, il me revient tout à coup à l’idée que j'ai à Paris, en 
cour du Parlement, un procès contre un graveur d’estampes, Allemand de nation, 
mais bourgeois de Paris, lequel, au mépris de mon privilège obtenu du roi très 
chrétien, et renouvelé il y a trois ans, s’est mis à copier mes gravures à mon 
grand préjudice et dommage; bien que mon fils Albert l'ait fait condamner par le 
lieutenant civil et qu'il ait publié la sentence rendue en ma faveur, ce graveur a 
interjeté appel au Parlement. Je vous supplie de me venir en aide dans cette affaire 
et de recommander ma très juste cause au président ou à quelques conseillers de 
vos amis. Peut-être connaissez-vous le rapporteur, qui se nomme Saulnier, conseil- 
ler au Parlement de la seconde chambre des Enquestes. 


« J'espère que vous me rendrez ce bon service, d’autant plus volontiers que 
c'est par votre faveur que j'ai obtenu mon premier privilège de Sa Majesté Très 
Chrétienne. Je vous avoue que je me trouve piqué à vif et que je mets de la passion 
en cette affaire : votre assistance m’y obligerait plus que ne le ferait toute autre 
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faveur en des occasions plus importantes. Mais il faut se presser, ne veniat post 
bellum uuxilium. 


« Je vous demande pardon de la peine que je vous donne. » 


« D'Anvers, le 18 décembre 1635. 


« M. Rockox est en vie, il se porte bien et vous baise les mains de tout cœur. 
J'ai le dessin et le moule de ce vase d’agate que vous avez vu et que j'ai acheté 
pour deux mille écus d'or; mais je n’en ai pas le creux, Ce vase n'avait pas plus 
de volume qu'une carafe ordinaire de verre un peu grossière. Je me souviens d’en 
avoir mesuré la capacité : il tenait exactement une mesure qui, dans notre langue, 
s'appelle du nom commun pot. Ce joyau, ayant été envoyé aux Indes Orientales 
sur une caraque, tomba entre les mains des Hollandais et, si je ne me trompe, 
périt entre les mains des ravisseurs; car ayant fait toutes les démarches possibles 
auprès de la Compagnie orientale à Amsterdam, je n’en ai plus jamais appris de 
nouvelles. Au revoir, derechef. 

« J'aimerais extrêmement de savoir si votre très aimable frère, M. de Valavez, 
est en bonne santé. Je vous prie de lui baiser les mains de ma part et de l’assurer 
qu'il n'a pas au monde de serviteur qui se souvienne davantage des faveurs reçues 
de lui et qui désire autant être à ses ordres que moi. 

« En m’adressant vos lettres, veuillez, je vous prie, au lieu de: Gentilhomme 
ordinaire de la Mayson, etc., mettre : Secrétaire de Sa Majesté Catholique en son 
Conseil secret ou privé, etc. Je ne vous fais pas cette demande dans un but de 
vanité, mais pour que vos lettres me soient bien et sûrement remises, dans le cas 
où vous ne les feriez point passer par les mains de mon beau-frère, M. Picquery. » 


On ne saurait, je pense, exagérer l’importance d’un tel document, et je doute 
qu'aucune des nombreuses épitres du maître nous permette de mieux juger son 
caractère, ses goûts et sa haute culture intellectuelle. Le simple fait de payer un 
vase de petites dimensions deux mille écus d’or nous dit combien l'amour des 
antiquités tenait de place parmi les prédilections du grand artiste. 

La mention du procès en usurpation de privilège des estampes est fort précieuse. 
Elle n’est point unique. M. Gachet s'était occupé une première fois de cette question ; 
mais il en avait très mal interprété la portée. J'ai fait observer ailleurs, et la 
présente lettre achève de confirmer la supposition, que les poursuites furent intentées 
à la demande de Rubens. 

On n’a pu retrouver jusqu'à ce jour aucun des documents relatifs à l'affaire ; 
certainement ces pièces seront quelque jour exhumées. Le hasard, ici, nous servira 
mieux que toutes les recherches. Je dois dire aussi que, ni en France ni ailleurs, je 
n'ai pu mettre la main sur aucune estampe que l'on put désigner avec certitude 
comme ayant provoqué les poursuites, à moins toutefois qu'il ne s'agisse de celles 
de Ragot. Quant au nom de l'éditeur, Rubens le disant allemand d’origine, on 
peut supposer qu'il s’agit de Herman Weyen, de Cologne, fixé à Paris et y tenant 
boutique à l’enseigne de la Ville de Cologne. 

Le second volume du Bulletin-Rubens contient le dernier travail de M. Gachard 
et, détail digne d'être recueilli, il paraissait le jour même de la mort de son 
auteur. Il s’agit d’une note sur les Tableaux de Rubens et de Van Dyck enlevés de 
Bruxelles par le duc de Marlborough. Le fameux général vint à Bruxelles après la 
bataille de Ramillies, successivement en 1706, 1707 et 1708. On fit, sur ses ordres, 
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transporter à Bruxelles une quarantaine de tableaux qui ornaient le chateau royal 
de Tervueren; le duc en choisit cinq : Une Sainte-Famille avec la Vierge, l'Enfant 
Jésus et saint Joseph et une autre composition du même sujet, où sainte Anne 
s'appuie sur le berceau de l'Enfant Jésus; le Portrait de Charles [°° par Van Dyck, 
le même qui est aujourd’hui à la National Gallery de Londres, un autre portrait que 
le procès-verbal désigne comme étant celui « d’une reine d'Angleterre » et qui est 
certainement l’œuvre fort secondaire de Van Dyck, envoyée l'année dernière à 
l'exposition des anciens maîtres de Burlington House, enfin une Assemblée des dieux, 
« petite pièce » de Rottenhamer ou de Spranger. 

On ignore assez généralement que la chapelle de Bleinheim est décorée d’une 
toile de Jordaens représentant la Descente de Croix, citée comme l’une des œuvres 
capitales de ce grand peintre, justement éclipsé par le voisinage de Rubens, il en 
faut convenir, mais que notre époque aurait bien pour mission de mettre un peu 
plus en relief. 

Le Musée d'Anvers est entré en possession, il n’y a guère qu'une couple d'années, 
d'une des plus célèbres peintures du maitre, ce Repas de famille, gravé par Bolswert 
de si admirable façon, où les vieux chantent tandis que les jeunes sifflotent. Tout 
le monde connaît cette jeune femme éclatante de santé, coiffée de sa toque à 
plumes qui occupe le centre du tableau, son enfant dans les bras. On a payé cette 
toile cinquante mille francs, un chiffre qui me paraît de nature à prouver que 
Jordaens ne sera pas longtemps exclu de sa juste place parmi les maïtres, en 
dépit de quelques pages secondaires. 

M. Rooses vient de lui consacrer une fort remarquable étude critique, illustrée 
de photographies. 

L'auteur a entrepris de faire, dans l’œuvre du maitre, un classement fort 
nécessaire, étant donné que Jordaens, officiellement proclamé le plus grand peintre 
des Pays-Bas, après la mort de Rubens survit d’une quarantaine d’années au chef 
de l'école. Si donc, au début, des attaches fort visibles le relient à Rubens, si 
même il est de ses œuvres qui ne sont réellement que des copies, il s’affranchit par 
degrés et donne sa note bien personnelle souvent avec une supériorité rare. 

M. Rooses, qui le suit dans les diverses étapes de sa longue carrière, ne se 
montre pas toujours disposé à l'indulgence en présence des œuvres où le maitre, 
sacrifiant à la pratique toute autre considération, accumule les vulgarités. 

Appuyée d'exemples choisis dans la plupart des galeries de l'Europe, l'étude 
de M. Rooses rend d’ailleurs hommage à la virtuosité de Jordaens et nous donne 
sur sa manière de travailler des détails précieux. De fait, aussi bien que Rubens 
et Van Dyck, l'artiste avait de nombreux collaborateurs et abattait énormément 
de besogne, et comme il mourut de vieillesse, il laissa un œuvre immense, 

On sait que Jordaens mourut protestant. Le fait, qui en lui-même n’aurait 
guère d'importance, est au moins curieux quand il s’agit d’un homme que ses 
œuvres représentent comme un fort joyeux compère. Jusqu'à ce jour personne n’a 
pénétré le secret d’un changement de religion d'autant moins explicable qu’il se 
produit à une époque où l'hérésie était encore passible de la peine de mort. 


Parmi les publications récentes, une élude de baron du Vinck me paraît de 
nature à intéresser spécialement le lecteur français: Sous le titre d’/conographie 
du noble jeu de oye, l'auteur nous donne un catalogue descriptif et raisonné de 
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126 planches de l'espèce, faisant partie de sa propre collection et de celle du 
cabinet des Estampes de la Bibliothèque royale. Sans remonter aux Grecs, le baron 
de Vinck n’en vulgarise pas moins des sources d’une respectable ancienneté, et 
c'est chose très singulière de voir le bruit des grands événements européens venir 
s'éleindre dans le plus pacifique des jeux. Les différents régimes s'y traduisent 
d'ailleurs d’une manière très frappante et l’on y voit des titres tels que ceux-ci : 
Jeu du costume et des coiffures des dames, dédié au beau sexe. — Les Délassements 
du pére Gérard, ou la Poule de Henri IV, mise au pot en 1792; — Jeu de l'amour et de 
l'hyménée ; — la Pirouette instructive ; — le Jeu des guerriers français, favoris de la 
victoire ; — le Jeu des Cosaques; — le Jeu royal de la vie de Henri IV, le tout pour 
finir par le Jeu des places, passe-temps de ceux qui n'en ont pas! 

En somme, l'auteur dit avec raison : « Feuilletez ces portefeuilles de jeux, vous 
y rencontrerez des documents historiques. On y voit où s’arrêtaient les connaissances 
des plus doctes géographes sous le Roi-Soleil; l’art de ia guerre, des fortifications, 
de la marine, de la tactique militaire s’y trouve expliqué dans le plus grand détail; 
l'étude du costume y est des plus amusantes : on dirait les feuillets d’un journal 
de modes; le théâtre nous enseignera les pièces et les noms des artistes en vogue; 
l'étude des mœurs y est des plus indiscrètes. 

« L'histoire telle que nous Ja rencontrons-là, ajoute-t-il, n’est pas toujours 
exempte de préjugés politiques; ainsi l’un de ces jeux inspirés par les disciples du 
père Loriquet nous montre Louis XVIII succédant directement et sans transition 
à Louis XVI, mort en 1793. La satire s’y ébat joyeusement, car des protestants 
français risquaient leur argent sur un jeu qui flagelle la fameuse bulle Unigenitus. 
Tréve donc de sarcasmes à l’adresse des collectionneurs. » 

Le baron de Vinck avait bien le droit de plaider la cause des collectionneurs, 
car il cst le possesseur de l’une des plus superbes collections d’estampes et autres 
documents relatifs à la Révolution française. Il a donné jadis une iconographie fort 
intéressante de Marie-Antoinette. Son travail sur les jeux de l’oie gardera l'intérêt 
de toute étude bien faite. A l'en croire, la disparition des jeux de l'espèce serait due 
à la diffusion de l'instruction, et l’auteur nous prédit leur retour. 

Espérons, si cela doit être, que ce ne sera pas au prix d’un retour à l'ignorance. 
Il faut donc souhaiter que la série descriptive du baron de Vinck n'ait point de 
suite. Au surplus, il a bien d’autres sujets qu’il saura traiter avec une égale 


compélence. 


HENRI HYMANS. 


BIBLIOGRAPHIE 


Dictionnaire général des artistes de l’École française, depuis l’origine 
jusqu'à nos jours : architectes, peintres, sculpteurs, graveurs et lithographes ; 
ouvrage commencé par Émile Bellier de lu Chavignerie et continué par M. Louis 
Auvray. Paris, H. Loones, éditeur, 1872-86, 2 vol. in-8, de 1072 et 734 pages. 


L'œuvre commencée en 1868 par le regretté Bellier de la Chavignerie, puis 
continuée et terminée par M. Louis Auvray, statuaire, vient enfin de paraître chez 
H. Loones, successeur de Renouard. L’apparition de cet important et indispensable 
ouvrage sera accueillie avee reconnaissance par tous les travailleurs et tous les 
artistes. Nous manquerions à notre devoir si nous ne lui souhaitions pas, avec la 
bienvenue, le succès qu’il mérite à tant d’égards ; nous manquerions aussi à l’équité 
si nous ne reconnaissions pas la part qui est due à M. Auvray, le continuateur 
consciencieux et expérimenté de Bellier, dans l’exécution de cet énorme travail. 

Bellier en était à la lettre D lorsque la mort le surprit en 1871. M. Auvray 
était fort lié avec lui, il avait coopéré, par ses conseils et ses observations, à 
l'établissement du plan du Dictionnaire; il était done tout désigné pour succéder 
à son ami. Comme il le dit lui-même, il a conservé intact le programme de Bellier 
de la Chavignerie, et notamment les deux points auxquels celui-ci avait attribué 
une valeur fondamentale : 1° l'admission dans le Dictionnaire de tout artiste dont 
les œuvres présentées au jury ont été admises plusieurs fois au Salon ; 2° l’abstention 
de critique et d’éloge, un dictionnaire ne devant être qu'un livre utile, un recueil 
de renseignements et de faits. Sur le second point, nous sommes entièrement 
d'accord avec les auteurs; un dictionnaire ne saurait être un livre d’appréciations 
personnelles : l’impartialité est sa règle. Cependant, nous ne pouvons nous empêcher 
de regretter de voir figurer dans un dictionnaire, où les morts auraient dû occuper 
la première et presque l'unique place, toute la cohue des médiocrités contem- 
poraines, toute cette légion infinie d'artistes exposants que le jour du Salon a fait 
briller d’un éclat éphémère. Mais ce que nous sommes portés à critiquer d’autres 
en feront l'éloge; tout dépend du point de vue où l’on se place. Nous aurions 
souhaité, tout au moins, que les artistes vivants fussent réservés pour un supplément, 
sorte de Vapereau de l’art contemporain, qui aurait pu, par des éditions successives, 
se tenir au courant des changements incessants qui se produisent dans le mouvement 
de la production. Quoi qu'il en soit et abstraction faite des oublis et des erreurs 
inévitables dans un tel ouvrage, ces deux volumes de biographie sont appelés à 
rendre les plus grands services. 

L. G. 


Le Rédacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. 
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Les lundi 5, mardi 6, mercredi 7, jeudi 8, vendredi 9, samedi 10, lundi 12 
et mardi 13 avril, à deux heures. 


COMMISSAIRE-PRISEUR | EXPERT 


M. Ch. MANNHEIM 

rue Saint-Georges, 7 
particulière, le samedi 3 avril 1886, de 1 heure à 5 heures --- 
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Le port en sus pour la province et l'étranger. Pour recevoir le volume 
franco en province, adresser un mandat de 17 francs à l’Administrateur de 
la Gazette des Beaux-Arts. 


Librairie RENOUARD (H. Laurens, successeur), 6, rue de Tournon, Paris 
DICTIONNAIRE GENERAL 


DES 


ARTISTES DE L'ÉCOLE FRANGAISE 


DEPUIS LES ORIGINES JUSQ’AUX EXPOSANTS DES DERNIERS SALONS 


ARCHITECTES — PEINTRES : 
SCULPTEURS — DESSINATEURS — GRAVEURS — LITHOGRAPHE 


Par feu Émile Bellier de la Chavignerie 


Continué par Lours AUVRAY, statuaire 
Cet ouvrage, honoré de la souscription du Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, RECU DE 
des renseignements biographiques et bibliographiques, le catalogue presque toujours complet des œuvres de chaque 
artiste, 


2 forts volumes in-8° jésus contenant 1.800 pages de texte compact sur 2 colonnes 


et environ 1.500 biographies. — Prix : broché, 25 fr. 
Reliure demi-chagrin.........-scc.secrescessssss CEE EEE 83 fr. 
DES 


COL L'ECTIONIN EEE 


Par Alp. MAZE-SENCIER 


Les Ébénistes. — Les Ciseleurs-Bronziers. — Les Tabatières. — La Dinanderie. 
— L’Horlogerie. — La Céramique. — Les Peintres en miniature. — Les 
Sculpteurs sur ivoire. — Les Terres cuites. — Les Modeleurs en cire. — Les 
Jarretières. — Les Boutons d’habit. — Les Boîtes à mouches. — Les Even- 
tails. — Les Autographes. — Les Timbres-poste, etc., etc. 


1 fort volume in-8° raisin, orné de vignettes, marques et monogrammes. 
Broché : 20 fr. — Relié toile : @2@ fr. — Reliure amateur : 25 fr. 


OUVRAGES POUR LES COLLECTIONNEURS : 


Guide de l'amateur de tableaux, par 
Théodore LEJEUNE. Etude sur les imitateurs 
et les copistes des maîtres de toutes les 
Ecoles, dont les œuvres forment la base or- 
dinaire des galeries ; 3 vol. in-8 jésus, or- 
nés de plus de 2.000 monogrammes 43 fr, 

Guide de l'amateur de faïences et por- 


l'anglais et accompagné de notes et addi- 
tions par MM. le comte d’ARMAILLE et SAL- 
VETAT. 2 vol. in-8, ornés de plus de 600 fig. 
dans le texte et monogrammes..... @@ fr. 


Histoire des éventails, chez tous les peu- 
ples et à toutes les époques, par S. BLONDEL. 


celaimes, terres cuites, poteries de toute 
espèce, mosaiques, etc., par DEmMmMIN. 4° édit., 
accompagnée de 300 reproductions de po- 


1 beau vol. in-8, papier teinté, illustré de 
50 gravures et suivi de notices sur l’écaille, 
la nacre EtMlAvOme eee eine 10 fr. 


teries, de 1.800 marques et monogrammes, 
de trois tables de 9.000 articles, dont deux 
de marques et monogrammes. 3 vol. in-18 
GORGOOBPASeS es PIXcel tre dre tele ele 24 


Guide des amateurs d’armes et armures 
anciennes par A. Demin. Un vol. in-18 de 
625 pages, arec 200 marques et monogram- 


oot * Q mes d’armuriers et 1.700 reproductions 
Histoire des poteries, faïences et porce- d’armes et armures, etc., ainsi que deux ta- 
laines, par J. MARRYAT. Ouvrage traduit de 


bles de plus de 1.600 articles...... . £6 fr. 


RECHERCHEHS 


SUR LA CERAMIQUE 
APERCU CHRONOLOGIQUE ET HISTORIQUE 
Avec marques, monogrammes et planches photoglyptiques de 


Par MAZE-SENCIER ge “1 
Un joli volume in-4, contenant 29 belles planches, représentant 145 sujets. — Prix: 60 fr, 


Goupil 


GRANDE IMPRIMERIE 19, rue du Croissant Paris. — J. Cusser impr. 


CS 


FÉRAL, peintre-expert 


GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


ANCIENS ET MODERNES 


54, Faubourg Montmartre, 54 


E. LOWENGARD 


26, rue Buffault, PARIS 
Spécialité 
de Tapisseries et d’étoffes anciennes. 


ORFÉVRERIE D ARGENT ET ARGENTEE 


CHRISTOFLE et C*, 


56, rue de Bondy, 56, Paris 
| Orfévrerie. GRAND PRIX à Exp. de 1878 


Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger, 


EE Li EO TCT TT PTS 


BIBLIOTHEQUES 


EXPERTISES. — VENTE AUX ENCHÈRES 
ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES 


ADOLPHE LABITTE 


Libraire de la Bibliothèque nationale. 
4, rué de Lille, 4 


ESTAMPES ANCIENNES ET MODERNES 


ROR RRR 


LIVRES D’ART 


E : ARCHITECTURE, PEINTURE, SCULPTURE 
e ET GRAVURE 
| 


LU RAPILLY, 83 bis, quai des Grands-Augustins 


AUTOGRAPHES et MANUSCRITS 
ÉTIENNE CHARAVAY 


Archiviste-Paléographe, £, rue de Furstenberg 


Achats de lettres autographes, ventes publi. 
ques, expertises, certificats d’authenticité. 
- Publication de la Revue des Documents his 
toriques et de l’Amateur d’autographes, 


ALBERT FOULARD 
LIVRES ANCIENS ET MODERNES 
]! BEAUX-ARTS, LITTÉRATURE, SCIENCES 
ÿ ACHAT DE BIBLIOTHÈQUES 
7, quai Malaquais, Paris. 


>| Chasublerie.' 


RO | 
SCULPTURE, BRONZES ET MEUBLES 
DART 


406, rue Vieille-du-Temple. 


BIEL Pa 
Frére 
PEINTRES-EXPERTS 


DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


1%, rue Visconti, et 20, rue Bonaparte. 


ORNEMENTS D’EGLISE 
BIAIS AINE 


74, RUE BONAPARTE, 74. — PARIS 


Ameublement d'église. 
Orfèvrerie, ' 
Bronzes, etc. 


TRAVAUX D'ART SUR DESSINS SPÉCIAUX 


RSR SSL SAS ANT 


Broderies d'art. 
5] Tentures, etc. 


© L'OFFICE DE LA CURIOSITE ~ 


13 et 15, Boulevard de la Madeleine 
SOUS LA DIRECTION DE 


CHARLES PILLET 


ANCIEN COMMISSAIRE-PRISEUR 
Se charge de la vente amiable des Objets d'art 
et des Tableaux qui lui sont confiés 


| EXPERTISES, CATALOGUES, RENSEIGNEMENTS | 


LIBRAIRIE 


AUGUSTE FONTAINE 


35, 36, 37, passage des Panoramas, 
A PARIS 
MAISON SPÉCIALE 
POUR LIVRES RARES ET CURIEUX 


Envoi des Catalogues sur demande 


OBJETS D'ART 
CHINE—-JAPON 


19, RUE CHAUCHAT, — 19, RUE DE LA PAIX 
13, RUE BLEUE 
RSS 
GRAVURES 
DE IA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


(850 planches) 
Tirages sur papier de luxe 1/8° colombier 
Prix ; de 4 fr. à 5 fr. l'épreuve 


Au bureau du ia Revue. 


28° ANNEE. — 1886 


LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA CURIOSITE 


Parait une fois par mois. Chaque numéro est composé d’au moins 88 pages in-8°, 


. sur papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes tirées à part et de 


gravures imprimées dans le texte, reproduisant les objets d'art qui y sont décrits, 


tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, monuments d’archi- 


tecture, nielles, médailles, meubles, ivoires, émaux, armes anciennes, pièces d’or- 


fèvrerie et de céramique, riches reliures, objets de haute curiosité. 

Les 42 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun 
plus de 500 pages; l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 
er janvier ou 1° juillet. : 


FRANCE 
Pavisecuan. ce we 0e 006 Un-an  S0siras six Ole omg 
Départements:.. 2° Se sie, oe ee nog —  Q7 fr. 
ETRANGER 4 
États faisant partie de l'Union postale. . — 588 fr.; — 29) fr? 


PRIX DU DERNIER VOLUME : 30 FRANCS. 


Quelques exemplaires sont imprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre. L'abonnement à ces exemplaires est de 400 fr. 


Première période de la Collection avec tables (1859-68). .... Épuisé. 
Deuxième période (1869-85), quinze années. . .. . ....... 800fr. 


Les abonnés à une année entière reçoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


| Prime offerte aux Abonnés en 1885-1886 | 


RAPHAEL ET LA FARNÉSINE 
Par Charles BIGOT | 


Avec 15 gravures-hors texte, dont 13 eaux-fortes de T. DE MARE à 
Un volume in-4° tiré sur fort vélin des papeteries du Marais. 


Prix: 40 fr. — Pour les abonnés, 20 fr.; franco en province, 25 fr. 
Ajouter 5 fr. pour avoir un exemplaire relié. 


Il a été tiré de cet ouvrage 75 exemplaires numérotés sur i 
vures avant la lettre, au prix de '75 fr. eter yon 


Autres ouvrages à prix réduits pour les abonnés : L’'Œuvre et la Vie de Mi 
7 : hel- 
Ange; Album d'eavx-fortes de Jules Jacquemart; les Dessi m St aes 
et Album de la Gazette des Beaux-Arts (4° série). : Re ee none 


ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
ou en envoyant franco un bon sur la poste, 
à l’Administrateur-gérant de la Gazette des Beaux-Arts 
RUE FAVART, 8, PARIS 
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